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LÉDITEUR. 


Ces  Lettres  ont  été  écrites,  en  1814,  à  une 

jeune  personne  pleine  de  mérite  qui  terminait 

.  alors  son  éducation  dans  Tune  des  meilleures 

institutions  de  demoiselles  qu'on  puisse  trouver 

en  province. 

Des  recherches  plus  étendues ,  une  surcharge 
d  érudition  en  auraient  rendu  le  recueil  tout-à- 
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fait  étranger  à  la  classe  nombreuse  de  lecteurs 

pour  laquelle  l'auteur  a  toujours  écrit. 

Telles  qu'elles  sont,  elles  offrent  une  sorte 
de  galerie  historique  et  biographique  du  genre 
fabulaire  ,  galerie  que  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  ne  seront  peut-être  pas  les  seuls  à  par- 
courir avec  fruit.  Les  hommes  graves  ,  les  éru- 
dits  même  pourront  y  faire  de  petites  excur- 
sions qui  ne  seront  pas  pour  eux  sans  agrément. 
Les  gens  du  monde  ne  feront  aucune  difficulté 
de  placer  dans  leur  bibliothèque  un  ouvrage 
qui  dispense  d'en  lire  beaucoup  d'autres  et  qui 
manquait  jusqu'à  présent  à  la  littérature. 

A  l'époque  où  il  fut  rédigé ,  l'auteur  n'avait 
pu  se  procurer  encore  tous  les  fabulistes  fran- 
çais ou  étrangers.  La  plupart  sont  maintenant 
en  sa  possession  :  les  observations  qu'ils  lui 
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fourniront,  jointes  à  celles  qu'il  a  été  à  portée 
de  faire  sur  les  fabulistes  qui  ont  paru  de- 
puis 1814,  formeront  un  volume  de  supplé- 
ment. 


LETTRES 


SUR 


ÏB8  FAIUMST I 


*++  +  ***  •S-*********************** 


LETTRE  PREMIERE. 


Valbenoite,  il\  avril  1814. 

Aujourd'hui  que  nos  alarmes  sont  dissipées ,  et 
que  la  France  passe  comme  par  enchantement  des 
tourmentes  de  la  guerre  au  calme  et  aux  douceurs 
de  la  paix,  je  viens,  Mademoiselle,  remplir  la 
promesse  que  je  vous  fis  il  y  a  quelque  temps  ;  je 
viens  vous  associer  à  mes  Recherches  sur  les  Fabu- 
listes. Si  vous  étiez  une  jeune  personne  ordinaire  <, 
je  me  garderais  bien  de  vouloir  captiver  votre  at- 
tention en  vous  parlant  de  l'apologue  ;  je  craindrais 
de  vous  causer  de  l'ennui;  mais  vous  avez  autant 
de  raison  que  ^vous  avez  d'amabilité.  Vous  aimez 
t.  1.  1 
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la  littérature ,  et  vous  préférez  les  auteurs  qui  joi- 
gnent l'utile  à  l'agréable  à  ceux  qui  ne  sont  que 
frivoles  :  je  puis  donc  m'entretenir  avec  vous  de 
ce  qui  fait,  depuis  quelques  années,  le  principal 
objet  de  mes  travaux.  Si  ce  genre  de  littérature  vous 
plaît,  il  me  deviendra  plus  cher  encore. 

C'est  après  avoir  charmé  mes  loisirs  par  la  com- 
position de  quelques  fables ,  que  j'ai  cherché  à 
connaître  les  fabulistes.  J'aurais  craint,  en  les  étu- 
diant d'avance ,  d'être  découragé  par  les  difficultés 
sans  nombre  qui ,  dans  tous  lés  genres  de  littéra- 
ture, attendent  les  derniers  venus.  Je  crois,  en 
cela,  avoir  agi  sagement.  En  effet,  si,  avant  de 
composer  des  apologues  ,  je  m'étais  bien  représenté 
toutes  les  difficultés  de  ce  genre  de  poésie  ;  si  j'a- 
vais lu  les  savantes  dissertations  que  l'on  a  faites 
sur  la  fable ,  médité  toutes  les  règles  que  l'on  a  as- 
signées à  cette  sorte  de  petit  poème ,  envisagé  sur- 
tout le  mérite  supérieur  du  Fabuliste  par  excel- 
lence ,  et  reconnu  que,  d'après  ce  que  dit  La  Fon- 
taine lui-même,  il  s'est  emparé  des  plus  beaux 
apologues  de  l'antiquité ,  ne  laissant  plus  que  des 
sujets  de  rebut  aux  poètes  qui  viendraient  après 
lui,  j'aurais  sans  doute  été  découragé.  Une  sorte 
d'illusion ,  une  espèce  d'enchantement  ont  fermé 
mes  yeiix  sur  les  difficultés  de  l'entreprise  ;  une 
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première  fable  en  a  fait  éelore  une  seconde  j  l'ins- 
piration m'a  entraîné  ;  et  j'ai  senti  qu'il  était  aussi 
difficile  de  résister  à  l'inspiration  que  de  résister  à 
la  sympathie. 

Voici  à  quelle  occasion  j'imaginai  ma  première 
fable.  Je  me  promenais  ,  à  l'entrée  de  l'hiver,  dans 
le  jardin  de  l'ancien  monastère  que  j'occupais ,  à 
Montbrison ,  le  long  d'un  vieux  mur  qui  abrite  des 
vents  du  nord  une  terrasse  magnifique.  Déjà 'la 
neige  commençait  à  blanchir,  au  couchant,  les 
montagnes  de  l'Auvergne,  et  au  midi,  la  chaîne 
escarpée  du  mont  Pilât.  Je  regardais  mes  espaliers 
dépouillés  de  verdure,  quand  je  vis  deux  petits  lé- 
zards entrer  avec  précipitation  dans  les  cavités  du 
vieux  mur,  et  s'y  réfugier  sans  doute  pour  tout  le 
reste  de  l'hiver.  Les  autres  étaient  déjà  cachés ,  et  j 
selon  toute  apparence,  engourdis  depuis  plusieurs 
jours.  Est-ce  un  bien,  me  dis-je,  est-ce  un  mai 
pour  ces  animaux  de  tomber  ainsi,  au  retour  de 
l'hiver,  dans  une  léthargie  profonde?  Ce  long  som- 
meil abrège  bien  leur  existence  :  oui  ;  mais ,  d'un 
autre  côté  ,  ils  n'ont  pas  le  chagrin  de  voir  la  na- 
ture en  deuil  ;  ils  n'ont  aucune  idée  de  la  mauvaise 
saison;  ils  s'endorment  à  la  fin  de  l'automne,  se 
réveillent  avec  le  printemps.  Leur  destinée  est  di- 
gne d'envie.  Là-dessus  il  me  vint  en  pensée  de  faire 
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une  fable  sur  le  réveil  annuel  de  mes  deux  petits 
lézards.  Je  la  fis  sans  autre  intention  que  celle  de 
prouver  que  ,  pour  être  heureux  sur  la  terre,  il  faut, 
autant  qu'on  peut,  voir  les  choses  du  beau  côté. 

Lorsque  cette  fable  fut  faite,  et  que  beaucoup 
d'autres  l'eurent  suivie ,  nées  comme  elle  de  l'ins- 
piration du  moment ,  j'eus  la  curiosité  bien  natu- 
relle de  vouloir  connaître  mes  devanciers  ;  je  for- 
mai une  nombreuse  collection  d'apologues,  et  je 
ne  fis  plus  de  promenade  sans  porter  dans  ma  po- 
che un  fabuliste  ancien  ou  modrrne ,  français  ou 
allemand,  anglais  ou  italien. 

Aujourd'hui  que  vous  désirez  les  connaître  vous- 
même  ,  et  que  le  retour  du  printemps  me  promet 
une  suite  non  interrompue  de  beaux  jours  ;  je  vais 
renouveler  mes  promenades  poétiques ,  et  les  ré- 
diger dans  l'intention  de  vous  en  faire  part.  Non 
loin  de  la  maison  que  j'habite  est  une  solitude 
charmante,  appelée  Valbenoite.  Le  propriétaire 
en  a  embelli  les  jardins ,  et  a  formé  dans  l'enceinte 
de  l'ancien  monastère  une  assez  riche  bibliothèque 
dans  laquelle  il  veut  bien  me  donner  accès.  Je 
me  suis  transporté  aujourd'hui  dans  cette  agréable 
retraite  avec  un  fabuliste  indien;  ma  prochaine 
lettre  vous  fera  faire  connaissance  avec  lui. 
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LETTRE  II. 

Valbenoite ,  27  avril  1814. 

Que  la  puissance  de  l'imagination  est  grande  ! 
Elle  rapproche  les  climats,  les  distances,  les  âges; 
place  des  divinités  dans  les  eaux ,  dans  les  prairies, 
sur  les  montagnes;  prête  un  langage  aux  animaux 
de  toute  espèce  ,  même  aux  êtres  inanimés  ;  elle  vi- 
vifie et  embellit  tout.  Le  poète  qui  écrit  sous  sa 
dictée  est  sûr  d'intéresser  tous  ses  lecteurs  ;  car,  à 
tout  âge,  nous  aimons  le  singulier,  le  merveilleux, 
et  c'est  au  merveilleux  qui  règne  dans  l'apologue 
que  ce  genre  de  littérature  doit  le  succès  qu'il  a 
obtenu  chez  tous  les  peuples. 

La  vérité  ,  d'ailleurs ,  effaroucherait  les  orgueil- 
leuses passions  de  l'homme ,  si  elle  paraissait  toute 
nue  devant  elles.  Pour  pouvoir  être  envisagée, 
elle  a  besoin  de  déguiser  ses  traits  sous  mille  for- 
mes ingénieuses;  et  comme  toutes  les  vierges,  il 
est  nécessaire  qu'elle  soit  voilée.  Ajoutons  qu'il  y 
a  un  certain  charme  pour  notre  espxit  à  dégager  la 
vérité  du  voile  d£  l'allégorie.  En  effet ,  comme  un 
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fruit  nous  paraît  plus  frais  et  plus  beau  quand  no- 
tre main  ,  pour  le  cueillir,  est  forcée  d'écarter  le 
feuillage  vert  qui  le  cachait  en  partie  à  nos  regards, 
ainsi  une  vérité  nous  paraît  plus  belle  et  plus  at- 
trayante quand  notre  esprit,  pour  la  reconnaître  , 
est  forcé  de  soulever  légèrement  le  voile  de  l'apo- 
logue qui  nous  la  laissait  à  peine  entrevoir. 

Il  vous  tarde  maintenant ,  Mademoiselle  ,  de  sa- 
voir en  quel  pays  la  fable  a  été  inventée.  Je  crois 
approcher  de  la  vérité  en  plaçant  son  berceau 
dans  l'Inde. 

Un  fabuliste  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  connaître 
et  le  regret  de  voir  mourir,  Florian ,  qui  vous  res- 
semblait beaucoup  pour  la  douceur  du  caractère , 
pensait  avec  raison  que  cet  Esope,  qu'on  regarde 
communément  comme  l'inventeur  de  la  fable , 
n'est  qu'un  nom  supposé  sous  lequel  on  répandit 
dans  la  Grèce  des  apologues  connus  depuis  long- 
temps dans  l'Orient.  «  Tout,  dit-il  dans  son  Dis- 
cours préliminaire,  tout  nous  vient  de  l'Orient,  et 
c'est  la  fable ,  sans  aucun  doute  ,  qui  a  le  plus  con- 
servé du  caractère  et  de  la  tournure  d'esprit  asia- 
tique. Ce  goût  de  paraboles,  d'énigmes,  cette  ha- 
bitude de  parler  toujours  par  images  ,  d'envelopper 
les  préceptes  d'un  voile  qui  semble  les  conserver, 
durent  encore  en  Asie.  Les  poètes  ,  les  philosophes 
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de  cette  partie  du  monde  n'ont  jamais  écrit  autre- 
ment. » 

Mais  quel  est  le  pays  de  l'Asie  qu'on  doit  re- 
garder comme  le  berceau  de  la  fable  ?  Florian 
pense  ,  avec  raison  ,  que  c'est  celui  où  la  métemp- 
sycose était  un  dogme  reçu.  Quand  on  a  pu ,  selon 
lui ,  croire  que  notre  ame  passait  après  notre  mort 
dans  le  corps  de  quelque  animal ,  on  n'a  rien  eu 
de  mieux  à  faire,  rien  de  plus  raisonnable  ,  rien  de 
plus  conséquent  que  d'étudier  avec  soin  les  mœurs, 
les  habitudes,  la  façon  de  vivre  de  ces  animaux  si 
intéressans,  puisqu'ils  étaient  à  la  fois  pour  l'homme 
l'avenir  et  le  passé,  puisqu'on  voyait  toujours  en 
eux  ses  pères  ,  ses  enfans  et  soi-même. 

De  l'étude  des  animaux  ,  de  la  certitude  qu'ils 
ont  notre  ame  ,  on  a  dû  passer  aisément  à  la 
croyance  qu'ils  ont  un  langage,  et  de-là  je  ne 
vois  plus  qu'un  pas  à  l'invention  de  la  fable ,  c'est- 
à-dire  à  l'idée  de  faire  parler  ces  animaux  pour 
les  rendre  les  précepteurs  des  humains. 

Ainsi  l'apologue  a  dû  naître  dans  l'Inde ,  et  le 
premier  fabuliste  fut  sûrement  un  brachmane.  Les 
brachmanes  sont  les  ministres  de  la  religion  chez 
les  Hindoux  ,  ou  sectateurs  de  la  religion  de 
Brahmah . 

«  Ici,  ajoute  Florian,  le  peu  que  nous  savons 
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de  ce  beau  pays  s'accorde  avec  mon  opinion.  Les 
apologues  de  Bidpaï  sont  le  plus  ancien  monu- 
ment que  l'on  connaisse  dans  ce  genre,  et  Bidpaï 
était  un  brachmane;  mais  comme  il  vivait  sous  un 
roi  puissant,  dont  il  fut  le  premier  ministre,  ce 
qui  suppose  un  peuple  civilisé  dès  long-temps  ,  il 
est  assez  vraisemblable  que  ses  fables  ne  furent  pas 
les  premières.  Peut-être  même  n'est-ce  qu'un  re- 
cueil des  apologues  qu'il  avait  appris  à  l'école  des 
gymnosophistes ,  dont  l'antiquité  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  ^ûr,  c'est  que  les 
apologues  indiens,  parmi  lesquels  .on  trouve  les 
Deux  Pigeons )  ont  été  traduits  dans  toutes  les  lan- 
gues de  l'Orient,  tantôt  sous  le  nom  de  Bidpaï  ou 
Pilpai ,  tantôt  sous  celui  de  Lochman;  ils  passèrent 
ensuite  en  Grèce  sous  le  nom  de  Fables  d'Esope.  » 

Tout  paraît  assez  fondé  dans  ces  conjectures  de 
Florian ,  excepté  ce  qà*il  dit  au  sujet  de  Bidpaï. 
Des  savans  très-versés  dans  les  langues  orientales 
ont  découvert  et  prouvé,  dans  les  derniers  temps, 
que  Bidpaï  est  également  un  nom  imaginaire,  et 
que  le  véritable  bracbmanc  auteur  .des  fables  qu'on 
lui  attribue,  est  Vichnou-Sarma. 

Selon  M.  Jones,  savant  anglais,  qui  a  voyagé 
dans  l'Inde,  les  fables  de  Vichnou-Sarma  sont  la 
plus  belle,  et  jusqu'ici  la  plus  ancienne  collection 
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d'apologues  que  Ton  connaisse  dans  le  monde. 
Elles  furent  d'abord  traduites  du  sanskrit  dans  le 
sixième  siècle  ,  par  un  nommé  Btrzurviah ,  premier 
médecin,  et  ensuite  visir  du  grand  Nouchirwan , 
roi  de  Perse.  Il  paraît  que  ce  Buzurviah  crut  pou- 
voir s'honorer  davantage  lui-même ,  et  donner  un 
certain  relief  à  sa  profession  ,  en  faisant  croire  que 
les  fables  qu'il  avait  traduites  en  persan  ,  étaient 
l'ouvrage  d'un  médecin  célèbre.  Beidpuy,  dans  la 
langue  des  Hindoux,  signifie  bon  médecin.  La  dif- 
ficulté ,  ou  plutôt  l'impossibilité  de  consulter  le 
texte  de  cet  ouvrage,  ayant  forcé  tous  les  littéra- 
teurs à  s'en  rapporter  à  la  version  du  médecin  de 
Nouchirwan  ,  le  nom  imaginaire  de  Beidpay  se 
trouva  répété. dans^  toutes  les  autres  traductions 
arabes  et  turques,  et  l'on  créa  un  auteur  qui  vrai- 
semblablement n'a  jamais  existé,  bien  plus  célèbre 
cependant  que  le  véritable  bracbmane  dont  il  a 
usurpé  la  gloire. 

Hatons-nous  donc  de  restituer  cette  gloire,  qui 
en  vaut  bien  une  autre,  à  Vichnou-Sarma,  qui  en 
avait  été  injustement  dépossédé;  et  regardons-le 
comme  le  patriarche  des  fabulistes.  Ce  brachmane 
ingénieux  a  intitulé  son  recueil  de  fables  :  Hitopa- 
des ,  c'est-à-dire  Instruction  amicale.  Dans  son 
Introduction,  il  annonce  lui-même  n'avoir  eu  re- 
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cours   à  la  fable  que  pour  donner  sous  cet  appât 
des  leçons  de  prudence  à  la  jeunesse. 

J'ai  entre  les  mains  une  traduction  française  de 
cet  auteur  hindoux  ,  faite  par  M.  Langlès ,  de  l'Ins- 
titut ,  d'après  la  traduction  anglaise  de  M.  Wil- 
kins.  Je  vais,  en  ce  moment,  la  relire  avec  un 
nouveau  soin  sous  les  berceaux  de  Valbenoite ,  et 
cueillir  dans  cet  ouvrage  vraiment  original  quel- 
crues  jolies  fleurs  étrangères,  dans  l'intention  de 
vous  les  offrir. 


»  4 
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LETTRE  III. 


Valbenoite  ,  29  avril  1814. 

Quand  sur  les  bords  fertiles  du  Gange,  à  l'om- 
bre des  palmiers  et  des  cocotiers  ,  Vichnou-Sarma  , 
à  une  époque  antérieure  à  celle  des  temps  héroï- 
ques de  la  Grèce ,  écrivait  ces  fables  qui ,  sous  des 
noms  divers,  se  sont  répandues  ensuite  cbez  toutes 
les  nations  civilisées,  se  serait-il  douté,  Mademoi- 
selle ,  que  quelques  mille  ans  après ,  une  jeune  per- 
sonne ,  aussi  aimable  que  vous  Têtes  ,  témoignerait 
sur  les  bords  de  la  Saône  un  si  grand  désir  de 
faire  connaissance  avec  lui?  Voilà  le  plus  beau 
triomphe  du  talent ,  celui  de  franchir  les  mers  et 
les  siècles  ,  de  vivre  avec  honneur  dans  la  mémoire 
des  hommes,  et  de  recevoir  de  génération  en  gé- 
nération les  précieux  hommages  de  la  beauté. 

Les  fables  de  Vichnou-Sarma  ayant  été  attri- 
buées à  un  auteur  imaginaire  qu'on  a  nornm^ 
Bidpaï  ou  Pilpai,  le  jugement  que  divers  auteurs 
ont  porté  du  fabuliste  supposé  peut  s'appliquer  au 
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fabuliste  original.  Lamotte  ,  dans  son  excellent 
Discours  sur  la  Fable,  dit  ,  en  parlant  de  Pilpai  : 
«  Ses  fables  ne  sont  pas  exemptes  de  défauts.  }\  fait 
dire  aux  animaux  des  choses  si  sérieuses  ,  si  éten- 
dues et  si  raisonnées ,  qu'on  les  perd  de  vue  dans 
leurs  discours ,  et  quelquefois  c'est  encore  pis  dans 
leurs  actions,  qui  ne  sont  pas  le  symbole  des  nô- 
tres, mais  les  nôtres  même.  D'ailleurs,  ses  fables 
ne  sont  pas  détachées;  il  les  embarrasse  les  unes 
dans  les  autres.  Les  acteurs  d'une  fable  en  racon- 
tent de  nouvelles  ,#  qui  sont  encore  interrompues 
par"  d'autres ,  et  le  recueil  de  ces  fictions  est  un  ro- 
man bizarre  d'animaux,  d'hommes  et  de  génies, 
composé,  dans  son  espèce  ,  comme  Cyrus  et  V As- 
trée,  où  les  aventures  se  croisent  et  se  confondent 
à  tout  moment.  Mais ,  ajoute  Lamotte ,  comme 
Pilpai  est  inventeur,  il  nje  faut  pas ,  pour  lui  ac- 
corder quelque  estime,  y  regarder  de  si  près  qu'à 
ceux  qui  sont  guidés  par  des  modèles.  Le  mérite  de 
l'invention  compensera  toujours  bien  des  défauts.  "> 
Ce  que  Lamotte  disait  de  Pilpai  s'applique  par- 
faitement à  Vichnou-Sarma.  J'ai  lu  tout  son  re- 
cueil. La  morale  y  est  à  la  vérité  prodiguée  ;  mais 
comme  le  style  oriental  donne  un  certain  charme 
aux  pensées  les  plus  communes,  je  vais  vous  citer 
d'abord  quelques-unes  de  ses  sentences. 
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«  On  ne  devrait  jamais  former  aucune  liaison  ni 
même  s'amuser  avec  les  personnes  d'un  mauvais 
naturel.  Le  charbon,  quand  il  est  chaud,  brûle  la 
main  ;  quand  il  est  froid,  il  la  noircit.  » 


«  Celui  qui  a  donné  aux  oies  un  plumage  blanc, 
un  plumage  vert  aux  perroquets ,  et  qui  a  cha- 
marré de  diverses  couleurs  la  robe  des  paons , 
pourvoira  toujours  à  leur  subsistance.  » 


«  On  ne  devrait  jamais  être  inquiet  sur  sa  sub- 
sistance; le  Créateur  des  choses  y  a  pourvu.  A 
peine  une  femme  a-t-elle  donné  le  jour  à  un  en- 
fant, que  deux  sources  de  lait  coulent  de  son  sein 
maternel.  » 

IV. 

«  L'arbre  empoisonné  du  monde  produit  deux  es- 
pèces de  fruits  aussi  doux  que  l'eau  de  la  fontaine 
de  vie  :  l'un  est  la  poésie ,  qui  a  le  goût  du  breu- 
vage de  l'immortalité  ;  l'autre  est  l'amitié  d'un 
homme  de  bien.  » 
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«  Les  personnes  bien  ou  mal  nées  peuvent  avoir 
de  bonnes  qualités  ;  mais  lancées  dans  la  mauvaise 
compagnie ,  elles  deviennent  vicieuses.  Les  ri- 
vières roulent  des  eaux  douces;  mais,  une  fois  tom- 
bées dans  l'Océan ,  elles  cessent  cPêtre  potables.  » 

Vous  citerai-je  maintenant  quelques  fables  de 
Vichnou-Sarma?  Je  serais  embarrassé  sur  le  choix. 
La  Fontaine  en  a  imité  un  grand  nombre,  eu 
croyant  imiter  Pilpai  ;  et  La  Fontaine  les  a  telle- 
ment embellies ,  que  j'aime  mieux  vous  renvoyer  à 
notre  fabuliste  par  excellence ,  que  de  vous  donner 
ici  les  simples  esquisses  du  fabuliste  indien.  L'Ours 
et  l'Amateur  de  jardins  ,  la  Laitière  et  le  Pot 
au  lait,  l'Homme  qui  court  après  la  fortune  et 
l'Homme  qui  l'attend  dans  son  lit,  les  Deux  Amis, 
les  Deux  Pigeons  ,  le  Loup  et  le  Chasseur  et  une 
foule  d'autres  apologues  charmansse  trouvent  dans 
Viclinou^Sarma.  Voulez -vous  comparer  le  Loup 
et  le  Chasseur  de  La  Fontaine  avec  l'original? 
Voici  la  fable  telle  que  je  la  lis  dans  le  fabuliste 
de  l'Inde  : 
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LE     CHASSEUR,    LE    CERF,    LE    SANGLIER,    LE    SERPENT 
ET    LE    JACK  AL. 

«  Un  chasseur  de  la  province  de  Kattac  avait  un 
goût  particulier  pour  la  viande.  Étant  un  jour  à 
chasser  dans  les  montagnes,  il  tua  un  cerf.  Comme 
il  emportait  $a  proie ,  un  sanglier  d'une  taille  ef- 
frayante passe  devant  lui.  Aussitôt  ce  chasseur 
avide  dépose  son  fardeau  à  terre,  et  lance  une  flè- 
che au  sanglier.  Le  terrible  animal ,  blessé ,  fond 
sur  l'agresseur  en  poussant  un  cri  semblable  au 
tonnerre  qui  gronde  dans  le  sein  des  nuages;  il 
porte,  avec  ses  défenses ,  un  coup  terrible  dans  les 
rejns  du  chasseur,  qui  tombe  comme  un  arbre 
coupé  par  le  pied.  Au  même  moment,  un  serpent 
de  l'espèce  qu'on  nomme  ajagara,  poussé  par  la 
faim  ,  était  dans  les  environs;  il  se  dresse  ,  et  mord 
le  sanglier,  qui  tombe  sur  lui  pour  ne  plus  se  re- 
lever. 

»  Sur  ces  entrefaites  passa  un  jackal  cherchant  sa 
proie  de  tous  côtés;  il  aperçut  le  cerf,  l'homme,  le 
sanglier  et  le  serpent.  Après  les  avoir  contemplés 
d'un  air  satisfait  :  «  Voilà ,  dit-il ,  un  excellent  régal 
»  préparé  tout  exprès  pour  moi.  Comptons  pour 
»   combien  de  temps  j'ai  ici  de  nourriture  :  l'homme 
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»  me  durera  un  mois  tout  entier;  je  ne  mangerai 
»»  pas  ce  cerf  et  ce  sanglier  en  deux  autres  mois  ; 
»  le  serpent  me  nourrira  pendant  un  jour;  il  fau- 
»  dra  bien  que  je  goûte  aussi  de  la  corde  de  l'arc.  » 
En  effet  ,  il  s'avança  pour  satisfaire  son  appétit  ; 
mais  à  peine  y  eut-il  porté  sa  dent  ?  que  l'arc ,  en  se 
débandant ,  lança  la  flèche  ,  qui  lui  perça  les  flancs, 
et  il  fut  réduit  à  l'état  des  cinq  élémçns.  » 

Voyez  l'imitation  que  La  Fontaine  a  faite  de 
cette  fable  à  la  fin  de  son  huitième  livre  ?  et  con- 
venez  qu'il  y  a  encore  beaucoup  de  gloire  à  imiter 
ainsi. 

J'aurais  voulu  terminer  cette  lettre  par  le  conte 
des  Trois  Poupées  ;  mais  la  nuit  s'avance  à  grands 
pas ,  et  bientôt  les  caractères  de  la  traduction  fran- 
çaise ^  que  j'ai  entre  les  mains  ,  seraient  aussi -in- 
déchiffrables pour  moi  que  des  caractères  indiens 
ou  chinois.  Je  vais  donc  vous  quitter  pour  aujour- 
d'hui; mais  je  vous  assure  que  c'est  avec  bien  du 
regret. 
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LETTRE  IV. 

Valbenoite,  ier  mai  18 14- 

Le  soleil  a  brillé  aujourd'hui  de  tout  son  éclat. 
Je  me  suis  rendu  à  Valbenoite  par  les  prairies 
toutes  couvertes  de  marguerites  et  de  boutons  d'or. 
Le  riant  aspect  de  ces  fleurs  m'a  rappelé  ce  cou- 
plet d'une  de  mes  romances  : 

Dès  qu'on  voit  fuir  la  gelée 
Et  que  les  froids  sont  calmés , 
La  marguerite  étoilée 
S'offre  à  nos  regards  charmés. 
Elle  émaille  la  verdure 
De  nos  gazons  renaissans , 
Et  sa  fleur  sert  de  bordure 
A  la  robe  du  printemps. 

Arrivé  à  Valbenoite,  je  me  suis  assis  sur  l'herbe 
au  bord  d'un  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  Fu- 
rens  ,  et  que  l'imagination  m'a  fait  prendre  pour 
un  bras  de  l'Indus  ou  du  Gange.  Il  m'a  semblé  , 
Mademoiselle,  que  vous  étiez  assise  vous-même  à 
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nies  côtés;  ma  fille  Noémi,  Adèle,  son  aimable 
compagne,  étafent  auprès  de  vous.  J'ai  ouvert 
mon  fabuliste  indien ,  et  je  vous  ai  lu  le  conte 
suivant  : 

LES  TROIS  POUPÉES,  OU   LES  STATUES    EMBLEMATIQUES. 

«  Un  raja  qui  avait  des  doutes  sur  la  loyauté 
d'un  de  ses  gouverneurs  de  province ,  voulut 
s'en  assurer  en  la  mettant  à  l'épreuve.  Il  lui 
envoya  trois  Poupées  ,  en  lui  annonçant  ,  par 
une  lettre,  que  chacune  d'elles  contenait  un  sens 
caché  dont  il  fallait  donner  l'explication  à  une 
époque  fixée,  sous  peine  de  perdre  son  poste. 
Le  gouverneur  examina  soigneusement  les  figures, 
et  n'y  trouvant  aucune  marque  particulière  ,  il  se 
creusait  vainement  la  tête  pour  découvrir  quel  sens 
caché  elles  pouvaient  renfermer.  L'affaire  était  trop 
importante  pour  la  négliger.  Il  se  hâta  donc  d'as- 
sembler les  savans  pensionnés  et  nourris  dans  son 
palais.  Il  leur  ordonna  de  chercher  l'explication 
de  ces  Poupées  mystérieuses,  et  promit  une  ma- 
gnifique récompense  à  celui  qui  ferait  cette  heu- 
reuse découverte.  Tous  s'évertuèrent  à  l'envi.  Les 
livres  de  problèmes  ,  de  magie  ,  de  secret ,  fu- 
rent tirés  de  la  poussière ,  lus  et  compulsés  mille  et 
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mille  fois  ,  mais  toujours  inutilement  ,  ear  personne 
ne  réussit. 

»  Ces  savans  ,  le  gouverneur  et  toute  sa  eour 
étaient  plongés  dans  le  désespoir,  quand  on  vit 
arriver  un  jeune  brachmane,  fils  d'unepauvre  veuve, 
qui ,  aux  dons  les  plus  rares  de  la  nature  ,  joignait 
toutes  les  connaissances  que  l'on  acquiert  par  une 
étude  ardente  et  opiniâtre;  mais  tant  de  qualités 
n'avaient  point  réparé  les  injures  de  la  fortune  ;  et 
la  misère  l'ayant  chassé  de  son  pays  ,  il  venait  dans 
cette  ville  chercher  quelque  occupation  lucrative. 
En  arrivant  il  apprit  l'embarras  du  gouverneur,  et 
la  grande  récompense  promise  à  quiconque  par- 
viendrait à  expliquer  cette  importante  énigme.  Il 
voulut  tenter  la  fortune.  Ayant  nettoyé  de  son 
mieux  ses  habits  de  voyage  ,  il  se  présenta  au 
palais  comme  un  homme  qui  pourrait  être  utile 
dans  la  circonstance.  L'officier  des  gardes  n'at- 
tendit pas"  que  le  brachmane  demandât  à  voir  les 
trois  Poupées  ,  il  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit 
très- poliment  dans  le  principal  appartement  du 
palais ,  où  on  les  avait  placées.  Le  jeune  homme 
les  examina  bien  attentivement ,  et  pénétrant  le 
sens  mystérieux  qu'elles  renfermaient ,  il  demanda 
la  permission  d'être  admis  en  présence  du  vice-roi, 
Celui-ci  ne  se  fit  pas  prier  pour  lui  donner  une 
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audience  particulière,  dans  laquelle  on  apporta 
les  trois  figures.  Les  savans  de  la  cour  demandèrent 
vainement  la  permission  d'y  être  admis.  On  vou- 
lut, par  un  refus  ,  les  punir  de  leur  ignorance. 

»Le  brachmane  prit  un  bout  de  fil  ciré  qu'il  intro- 
duisit  dans  l'oreille  de  la  première  statue.  Voyant 
qu'il  entrait  facilement  et  sortait  même  par  l'oreille 
opposée  ,  il  la  jeta  de  côté  avec  dédain.  Il  fit  la 
même  opération  sur  la  seconde  ;  et  comme  l'ex- 
trémité reparaissait  par  la  bouche,  il  la  brisa  en 
mille  pièces  ;  mais  le  même  bout  de  fil  resta  caché 
dans  la  troisième  ,  et  ne  sortit  par  aucune  issue. 
Alors  il  la  caressa  affectueusement ,  et  la  posa  d'un 
air  respectueux  devant  le  vice-roi.  Ensuite  il  se 
mit  à  expliquer  le  but  de  l'opération  qu'il  venait 
de  faire. 

»  Seigneur  ,  apprenez  qu'il  y  a  dans  ce  monde 
trois  espèces  d'hommes ,  dont  les  caractères  diffé- 
rens  sont  représentés  par  les  figures  emblématiques 
que  vous  avez  devant  les  yeux. 

»  Les  uns  légers ,  superficiels  ,  n'ayant  qu'un 
esprit  faible  et  une  courte  mémoire  ,  ne  reçoivent 
jamais  que  des  impressions  passagères  qui  s'effacent 
promptement  ;  ils  écoutent  tous  les  conseils  et  n'en 
suivent  aucun.  A  la  vérité  ,  les  mauvais  exemples 
sont  peu   dangereux   pour    de   tels    personnages. 
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Voilà  ceux  que  représente  la  première  figure  que 
j'ai  simplement  repoussée  ;  car  malgré  leur  inu- 
tilité pour  l'Etat  et  la  société  ,  ils  n'y  causent 
pourtant  aucun  mal,  et  leur  existence  est  à  peu 
près  nulle. 

»  La  seconde  espèce  me  paraît  infiniment  plus 
dangereuse  que  la  première  :  ce  sont  les  hypocrites  et 
les  fourbes  ,  qui,  sous  le  voile  de  l'amitié  ,  gagnent 
la  confiance  des  honnêtes  gens  ,  et  trahissent  en- 
suite les  secrets  qu'on  leur  a  confiés.  Ils  causent  à 
la  fois  la  ruine  des  particuliers  et  des  Etats.  Aussi 
ai-je  brisé  avec  indignation  la  statue  qui  me  repré- 
sentait cette  exécrable  partie  du  genre  humain. 

»  La  troisième  espèce  d'hommes  ,  dont  la  statue 
que  vous  avez  sous  les  yeux  est  l'emblème  ,  ont 
le  cœur  noble  et  loyal.  On  peut  compter  sur  leur 
discrétion  ;  car  ils  gardent  fidèlement  tous  les  se- 
crets ;  et  dans  leur  conduite  jamais  ils  ne  s'écar- 
tent des  principes  de  la  droiture  ,  de  l'honneur  et 
de  la  fidélité.  Voilà  les  hommes  qu'on  doit  mettre 
à  la  tête  des  affaires  de  l'Etat.  Eux  seuls  sont  capa- 
bles de  former  un  corps  de  législateurs  ou  de  ma- 
gistrats, parce  que  eux  seuls  méritent  l'amitié  et  la 
confiance  de  leurs  compatriotes  et  de  tous  les 
hommes  ,  soit  dans  le  commerce  particulier  de  la 
vie,  soit  dans  les  affaires  publiques. 
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»  Ce  discours  plein  de  sagesse  transporta  le  gou- 
verneur d'admiration  et  de  joie.  Comme  le  terme 
fixé  allait  expirer  ,  son  premier  soin  fut  d'envoyer 
en  son  nom  la  réponse  du  jeune  brachmane  au  mo- 
narque qui  en  fut  pleinement  satisfait.  Désespéré 
d'avoir  soupçonné  les  talens  de  son  gouverneur  ,  il 
voulut  réparer  cette  injure  et  récompenser  sa  pré- 
fendue science  ,  en  lui  donnant  une  province  trois 
fois  plus  considérable  que  celle  qu'il  commandait. 
Quoique  l'histoire  ne  nous  apprenne  pas  si  les  peu- 
ples eurent  à  se  féliciter  de  ce  nouveau  maître  ,  ce 
qui  garantit  la  bonté  de  son  administration  ,  c'est 
que  dans  ce  poste  éminent  ,  loin  d'oublier  son 
bienfaiteur,  il  le  combla  de  biens  et  d'honneurs, 
le  prit  ensuite  pour  conseiller  ,  et  s'en  fit  un  in- 
time ami.  » 

Quand  j'eus  achevé  la  lecture  de  cet  apologue  , 
il  me  sembla  que  vous  veniez  de  l'entendre  avec 
intérêt.  Puissé-je  ,  Mademoiselle  ,  ne  m'être  point 
trompé ,  et  vous  avoir  donné ,  par  cet  échantillon  , 
un  peu  de  goût  pour  les  fabulistes  orientaux  ! 
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LETTRE  V. 


-Valbenoitc,  8  mai  i  B 1 4 - 

De  nouvelles  difficultés  nous  attendent.  Le  fabu- 
liste dont  je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui  , 
Mademoiselle  ,  et  dont  je  viens  ,  au  préalable  ,  de 
relire  les  apologues  ,  le  célèbre  Lokman  ,  sur- 
nommé le  Sage  ,  est-il  comme  Pilpai  un  person- 
nage fabuleux?  On  serait  tenté  de  le  croire  ,  tant  il 
y  a  d'incertitude  sur  sa  condition  et  sur  le  lieu  de 
sa  naissance  ;  tant  il  y  a,  d'analogie  entre  ce  qu'au 
rapporte  de  lui  et  ce  qu'on  rapporte  d'Esope  ; 
tant  il  y  a  de  ressemblance  entre  ses  fables  écrites 
en  arabe  ,  et  celles  du  fabuliste  grec. 

Déjà  La  Fontaine  avait  présumé  que  Lokman  , 
Esope  et  Pilpai  pouvaient  bien  être  une  même 
personne,  sous  trois  noms  différens.  Ce  que  le 
Bonhomme  avait  laissé  dans  le  doute ,  pour  n'avoir 
pas  la  peine  de  l'éclaircir,  un  savant  nommé  Bou- 
langer l'a  établi  en  fait  ,  et  l'a  démontré  par  des 


24  LETTRES 

raisons  assez  plausibles.  Suivant  lui  ,  Esope  et 
Lokman  ne  font  qu'un.  La  vie  du  premier  semble 
calquée  sur  celle  du  second.  Toutes  deux  sont 
pleines  d'anachronismes  et  de  fables. 

Sadi  ,  poëte  persan,  et  d'autres  auteurs  orien- 
taux ,  regardent  Lokman  comme  un  petit  neveu 
de  Job  5    d'autres  le  regardent  comme  un  arrière- 
neveu  d'Abraham.  Suivant  quelques-uns  Lokman 
naquit    du    temps    de    David ,    et  vécut  jusqu'au 
temps  du  prophète  Jonas,  ce  qui   exigerait  qu'il 
eût   vécu  plusieurs  centaines  d'années.  L'opinion 
générale  est   qu'il  fut  Éthiopien  ,   de  la   race   des 
esclaves  noirs  à  grosses  lèvres  ,   que  l'on  vendait 
en  divers  lieux  ;  de  sorte  que  l'on  prétend  qu'il  fut 
vendu  chez  les  Israélites  ,   où  il  vécut  dans  la  soli- 
tude sous  les  règnes   de  David   ou  de  Salomon. 
Boulanger  pense  que  Lokman  pourrait  bien  être 
Salomon  lui-même  ,  vraisemblablement  à  cause  de 
la  nature  de  ses  ouvrages  ,  composés  dans  le  même 
genre  que  quelques-uns  de  ceux  de  Salomon,  et  ap- 
pelés en  arabe  Amthal ,  comme  les  proverbes  de 
ce   roi  ;  ou  plutôt  encore  par  rapport  au  don  de 
sagesse  que  l'on  dit  qu'il  reçut  immédiatement  de 
Dieu  comme  lui. 

Ce  don  de  la  sagesse  fut  fait  à  Lokman  ,  suivant 
les  historiens,  de  la  manière  suivante  :  Un  jour. 
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pendant  le  soleil  du  midi ,  que  les  Arabes  appellent 
Caïloulat  ,  les  anges  entrèrent  dans  la  chambre  où 
reposait  Lokman  et  le  saluèrent  sans  se  faire  voir. 
Lokman  entendit  leur  voix  ;  mais  ne  voyant  per- 
sonne ne  répondit  pas  à  leur  salut.  «  Nous  sommes  les 
messagers  de  Dieu  ton  créateur  et  le  nôtre,  lui  dirent 
les  anges  ?  c'est  lui  qui  nous  envoie  vers  loi  ,  pour 
te  déclarer  qu'il  veut  te  faire  monarque  ,  et  son 
lieutenant  sur  la  terre.  »  Lokman  alors  répondit  : 
«  Si  c'est  par  un  commandement  absolu  de  la  Divi- 
nité qu'il  me  faille  être  roi  ,  sa  volonté  doit  s'ac- 
complir; et  j'espère  ,  si  cela  arrive,  qu'il  me  don- 
nera les  secours  nécessaires  de  sa  grâce  pour  exé- 
cuter, avec  fidélité  ,  ses  ordres  ;  mais  s'il  me  donne 
la  liberté  de  choisir  un  état ,  je  désire  plutôt  qu'il 
me  laisse  dan»celui  que  j'exerce,  et  qu'il  me  préserve 
de  l'offenser,  sans  quoi  toutes  les  grandeurs  du 
monde  me  seraient  à  charge.  » 

Une  semblable  réponse,  que  tant  d'autres  n'eus- 
sent pas  voulu  faire,  fut  si  agréable  à  Dieu,  qu'il 
le  remplit  aussitôt  de  sa  sagesse.  La  condition  que 
le  sage  Lokman  préférait  ainsi  à  la  royauté  était 
servile.  Sa  profession  était  celle  de  tailleur  d'habits 
ou  de  charpentier  ;  suivant  d'autres,  il  n'était  qu'un 
simple  berger. 

Toutes  les  actions  ,  tous  les  dits  mémorables  que 

T.   ï. 
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Planude  attribue  à  Esope  ,  ont  été  antérieurement 
attribués  au  sage  Lokman.* C'est  Lokman  ,  selon 
Vaheb  qui ,  le  premier  \  a  dit  que  le  cœur  et  la 
langue  étaient  les  meilleures  et  les  pires  parties  du 
corps  de  l'homme. 

Thaalébi  rapporte  ,  dans  son  commentaire  sur 
le  Koran,  que  Lokman  ayant  été  envoyé  avec 
d'autres  esclaves  à  la  campagne  pour  en  rapporter 
des  fruits ,  ses  camarades  les  mangèrent  ,  et  l'en 
accusèrent.  Lokman  ,  pour  se  justifier  de  cette 
accusation  ,  dit  à  son  maître  :  «  Faites-nous  boire  à 
tous  de  Veau  chaude  ;  puis  faites-nous  faire  plusieurs 
tours  en  rond  ;  et  vous  apprendrez  bientôt  quels  sont 
les  coupables.  »  Le  maître  le  fit  ;  et  il  arriva  qu'après 
plusieurs  tours  les  esclaves  accusateurs  rendirent 
les  fruits  qu'ils  avaient  mangés;  tandis  qu'inno- 
cent du  fait,  Lokman  ne  rejeta  que  l'eau  qu'il  avait 
bue. 

Voilà  bien  la  même  histoire  que  celle  d'Esope, 
qui  se  sert  d'un  moyen  semblable  pour  confondre 
Agathopas  et  ses  camarades. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Lokman  jouit  chez  les  Orien- 
taux d'une  réputation  colossale.  Sa  science  était 
si  grande ,  ou  passait  du  moins  pour  être  si  grande, 
que  c'est  encore  vin  proverbe  reçu  parmi  les  peu- 
ples de  l'Asie  ,  pour  louer  un  homme  savant,  quV/ 
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ne  faut  pas  prétendre  enseigner  quelque  chose  à 
Lokman  ;  et  sa  sagesse  était  tellement  reconnue  , 
qu'au  chapitre  3i  duKoran,  Mahomet  fait  dire  si 
Dieu  :  Nous  avons  donné  à  Lokman  la  sagesse. 

Lokman  était  un  jour  assis  au  milieu  de  plu- 
sieurs personnes  qui  l'écoutaient  :  vint  à  passer  un 
Juif  constitué  en  dignité  ,  qui  ,  le  voyant  envi- 
ronné de  tant  d'auditeurs  ,  lui  demanda  s'il  n'était 
pas  cet  esclave  qu'il  avait  vu  quelque  temps  avant 
conduire  des  brebis.  —  Oui,  c'est  moi-même  ,  lui 
répondit  Lokman.  —  Et  comment  ,  reprit  le  Juif  , 
se  peut-il  faire  que  tu  sois  parvenu  à  un  si  haut 
degré  de  sagesse  et  de  vertu  ?  C'est ,  repartit  Lok- 
man ,  en  accomplissant  trois  choses  ,  disant  tou- 
jours la  vérité,  gardant inviolablement ma  parole, 
et  ne  me  mêlant  jamais  de  ce  qui  ne.me  regardait 
point. 

A  une  question  parfaitement  semblable  à  celle 
du  Juif,  Lokman  fit  encore  une  réponse  non  moins 
ingénieuse  :  «  J'ai  appris  la  sagesse  ,  disait-il ,  des 
aveugles  qui  ne  posent  pas  le  pied  sans  s'être  assuré 
de  la  sûreté  du  terrain.  » 

Nous  avons  un  livre  de  sentences  et  de  fables 
attribuées  à  Lokman  par  les  Arabes.  Le  livre  de 
ses  sentences  ou  proverbes  ne  me  paraît  qu'un 
recueil  de  pensées  éparses  de  ce  grand  homme.  Ses 
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fables,  originairement  écrites  en  persien  ,  sont  au 
nombre  de  trente-sept.  On  en  a  fait  une  version 
arabe, sur  laquelle  elles  ont  été  traduites  en  latin,  au 
eo mmencement  du  dix-septième  siècle,  par  Erpenius 
de  T université  de  Leyde ,  qui  passait  pour  un  des 
hommes  les  plus  versés  dans  les  langues  orientales. 

Un  de  mes  amis  ,  ancien  directeur  de  l'Impri- 
merie royale  à  Paris  ,  et  qui  sait  parfaitement  l'a- 
rabe ,  a  donné  ,  il  y  a  quelques  années  ,  une  traduc- 
tion nouvelle  des  fables  de  Lokman  ,  accompagnée 
d'excellentes  notes. 

Voilà  ,  Mademoiselle  ,  une  lettre  des  plus  sé- 
rieuses. Il  faut  que  je  compte  bien  sur  votre  in- 
dulgence pour  vous  adresser  des  dissertations  aussi 
arides.  Heureusement  vous  aimez  l'apologue  ;  et 
l'histoire  de  ceux  qui  l'ont  cultivé  avec  succès  ne 
peut  vous  être  indifférente. 
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LETTRE  VI. 


Valbenoite ,  10  mai  181/j. 

Hier  au  soir.,  Mademoiselle,  voulant  terminer 
ce  que  j'avais  à  vous  dire  du  célèbre  Lokman  , 
j'allais  choisir  quelque  apologue  intéressant  du  fa- 
buliste arabe ,  et  vous  l'offrir  comme  un  échan- 
tillon de  ses  productions,  quand  je  m'apçrçus  que 
la  lune  éclairait  mon  appartement  de  ses  pâles 
rajons.  J'ouvris  la  croisée  qui  donne  sur  le  jardin, 
et  je  considérai  quelque  temps  la  nature  silen- 
cieuse et  un  ciel  aussi  pur  que  celui  de  l'Yémen. 
Je  me  souvins  de  notre  dernière  conversation  , 
du  désir  que  j'avais  eu  autrefois  de  composer  un 
Hymne  à  la  Lune,  d'une  jolie  fable  de  Lichhvcr, 
fabuliste  prussien,  intitulée  :  la  Lune  et  la  Comète; 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  résister  à  l'inspiration.  Je 
sentis  le  besoin  d'offrir  ,  tant  bien  que  mal ,  un 
hommage  mélancolique  à  l'astre  des  nuits.  Je  pris 
la  plume  ,  et  j'écrivis  la  romance  suivante  ,  que 
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vous  embellirez  du  charme  de  votre  voix  ,  Tune 
des  plus  belles  qu'on  puisse  entendre  : 

lYachève  pas  de  sitôt  ta  carrière , 
Astre  des  nuits,  lune  au  front  argenfé  I 
Mon  cœur  palpite  à  ta  douce  lumière  ; 
Le  plus  beati  jour  ne  vaut  pas  ta  clarté. 

A  ton  aspect,  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
Du  haut  des  cieux  dans  mon  ame  descend. 
Ma  voix  ne  peut  l'exprimer  ni  le  rendre  : . 
Ce-'que  l'on  dit  vaut-il  ce  que  l'on  sent  ? 

Lorsque  tu  luis  ,  et  que  de  la  croisée 
Sur  l'univers  je  laisse  errer  mes- yeux. 
Je  crois  déjà  vivre  dans  l'Elysée , 
Et  parcourir  ses  bois  silencieux. 

Non  ,  tu  n'es  point  une  vaine  chimère  , 
Félicité  que  désire  mon  cœur  ! 
Je  te  ressens  dès  que  Phébé  m'éclaire  ; 
Et  c'est  la  nuit  que  je  crois  au  bonheur. 

Aujourd'hui,  je  me  licite  de  revenir  à  Lokman. 
Je  trouve  dans  cet  auteur  la  Poule  aux  œufs 
d'or.  La  Fontaine  raconte ,  d'après  Esope  ?  que  le 
propriétaire  de  cette  poule  inappréciable  la  tua  7 
croyant  trouver  un  trésor  dans  son  corps.  Lok- 
man  avait  dit  simplement  : 

«  Certaine  femme  avait  une  poule ,  qui  chaque 
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jour  lui  pondait  un  œuf  d'argent.  «  Si  j'augmentais, 
»  sa  nourriture ,  dit  la  femme  en  elle-même ,  elle 
»  en  pondrait  deux.  »  La  portion  fut  doublée; 
mais  la  poule  en  creva. 

»  Tel  veut  doubler  ses  intérêts  qui  perd  le  ca- 
pital. » 

On  trouve  dans  Lokman  l'original  du-  Cerf  qui 
se  mire  dans  Veau  ,  du  Bûcheron  qui  appelle  la 
Mort  à  son  secours,  de  la  Tortue  qui  défie  le 
Lièvre  à  la  course,  du  Serpent  qui  mord  la  lime, 
de  V Enfant  et  du  Maure  d'école,  et  de  plusieurs 
autres  fables  non  moins  connues. 

En  voici  une  que  La  Fontaine  a  dédaignée  , 
niais  dontLamotte  a  fait  son  profit,  et  dont  beau- 
coup de  lecteurs  attribuent  l'invention  à  ce  der- 
nier. 

LE    BUISSON. 

«  Le  buisson  dit  un  jour  au  jardinier  ;  «  Si  quel- 
»  qu'un  s'occupait  de  moi,  que  l'on  me  plantât 
»  dans  le  milieu  du  jardin,  qu'on  m'accordât  ar- 
»  rosèment  et  culture  ,  les  rois  me  rechercheraient; 
»  ils  admireraient  et  ma  fleur  et  mon  fruit.  »  Cré- 
dule ,  le  jardinier  planta  le  buisson  dans  le  milieu 
du  jardin ,  à  l'endroit  où  la  terre  était  la  meil- 
leure ;  deux  fois  le  jour  il  l'arrosa.  Bientôt  le  buisson 
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détendit,  poussa  de  fortes  branches,  devint  plus 
épais  que  les  arbres  d'alentour,  et  couvrit  la  terre 
de  ses  feuilles.  Le  jardin  ,  en  peu  de  temps  ,  n'of- 
frit que  des  épines,  et  personne  ne  put  y  pénétrer. 

»  Honorez  un  méchant,  vous  doublerez  sa  ma- 
lice; faites-lui  du  bien,  il  sera  ingrat.  » 

Je  vais  placer  ici  l'imitation  que  Lamotte  a  faite 
de  cette  fable;  elle  vous  donnera  une  idée  de  la 
poésie  un  peu  rocailleuse  de  cet  auteur,  qui  a  ce~ 
pendant  du  mérite,  et  qu'on  a  trop  déprécié  : 

LA    RONCE     ET    LE    JARDINIER. 

La  Ronce  un  jour  accroche  un  Jardinier  : 
«  Un  mot,  lui  dit-elle,  de  grâce. 
Parlons  de  bonne  foi,  Gros-Jean  ,  suis-je  à  ma  place  - 
Que  ne  me  traites-tu  comme  un  arbre  fruitier? 
Que  fais-je  ici ,  plantée  en  haie  , 
Que  servir  de  suisse  à  ton  clos  ? 
Mets-moi  dans  ton  jardin ,  et  par  plaisir,  essaie 
Quel  gain  t'en  reviendra  :  je  te  le  promets  gros. 
Tu  n'as  qu  à  m'arroser,  me  couvrir  de  la  bise  ; 
Je  m'engage  à  rendre  à  tes  soins 
Des  fruits  d'une  saveur  exquise , 
Et  des  fleurs  qui  vaudront  roses  et  lys  au  moins. 
J'en  pourrais  dire  davantage  , 
Mais  j'ai  honte  de  me  louer. 
Mets-moi  seulement  en  usage , 
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Et  je  veux  que  dans  peu  tu  viennes  m'avouer 

Que  je  vaux  moins  encore  au  parler  qu'à  l'ouvrage.  » 

C'est  en  ces  mots  que  s'exhalaient 
L'amour-propre  et  l'orgueil  de  la  plante  inutile. 
Gros-Jean  la  crut  eiv  imbécille. 
Du  temps  que  les  plantes  parlaient, 
On  n'était  pas  encore  habile. 
On  transplante  la  Ronce  y-on  la  fait  espalier. 

Loin  qu'on  s'en  fie  à  la  rosée  , 
Quatre  fois  plutôt  qu'une  elle  était  arrosée. 
Pour  elle  ce  «'est  trop  de  Gros-Jean  tout  entier. 
Comme  elle  l'a  promis  elle  se  multiplie, 
Elle  étend  sa  racine  et  ses  branches  au  loin  ; 
Sous  ses  filets  armés  tout  se  casse,  tout  plie  ; 
Fruits,  potager,  tout  meurt  ;  les  fleurs  deviennent  foin, 
Gros-Jean  reconnut  sa  folie  , 
Et  n'en  crut  plus  les  plantes  sans  témoin. 

Pour  qui  se  vante  point  d'oreilles. 
Telles  gens  sont  bientôt  à  bout. 
A  les  entendre  ils  font  merveilles  9 
Laissez-les  faire,  ils  gâtent  tout. 
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LETTRE  VII. 


Valbenoite,  12  mai  i8i4« 

La  fable  de  Lokman,  intitulée  :  Le  Buisson, 
dont  j'ai  eu  l'avantage ,  Mademoiselle ,  de  vous 
faire  connaître  l'original,  avec  l'imitation  que  La- 
motte  en  a  faite ,  vient  de  me  rappeler  une  autre 
fable  bien  plus  célèbre  que  celle-là ,  et  dans  la- 
quelle le  buisson  joue  un  rôle  encore  plus  remar- 
quable. C'est  une  fable  tirée  de  l'Ecriture-Sainte  ; 
fable  singulière,  monument  précieux  de  l'antiquité 
de  l'apologue. 

Abimélecb  ,  fils  illégitime  de  Gédéon  ,  ayant 
voulu ,  après  la  mort  de  son  père,  se  faire  déclarer 
roi,  au  préjudice  des  fils  légitimes  du  souverain, 
parvint  à  lever 'une  armée  de  vagabonds,  gagna 
le  suffrage  de  tous  les  babitans  de  Sicbem  ,  et  im- 
mola sans  pitié  ses  frères,  au  nombre  de  soixante- 
neuf,  en  sorte  que  de  soixante-dix  enfans  de  Gé- 
déon, il  ne  resta  que  Joatbam ,  le  plus  jeune  de 
fous,  que  l'on  cacha.* 
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Celui-ci  ,  instruit  du  couronnement  d'Abimé- 
lech,  s'en  alla  au  haut  de  la  montagne  de  Garizim, 
où,  se  tenant  debout,  il  cria  à  haute  voix  et  parla 
de  la  sorte  :  «  Ecoutez-moi ,  habitans  de  Sichem , 
comme  vous  voulez  que  Dieu  vous  écoute.  » 

«  Les  arbres  s'assemblèrent  un  jour  pour  élire 
un  roi -,  et  ils  dirent  à  l'olivier  :  «  Soyez  notre  roi .  » 

»  L'olivier  leur  répondit  :  «  Puis-je  abandonner 
»  mon  suc  et  mon  huile  ,  dont  les  dieux  et  les 
»  hommes  se  servent,  pour  venir  m'établir  au- 
»   dessus  des  *arbres?  » 

»  Les  arbres  dirent  ensuite  au  figuier  ;  «  Venez 
»   régner  sur  nous.  » 

»  Le  figuier  leur  répondit  :  «  Puis-je  aban~ 
»  donner  la  douceur  de  mon  suc  et  l'excellence 
»  de  mes  fruits,  pour  venir  m'établir  au-dessus  des 
»■  arbres  ?  » 

»  Les  arbres  s'adressèrent  encore  à  la  vigne,  et 
lui  dirent  :  «  Venez  prendre  le  commandement 
»   sur  nous.  » 

»  La  vigne  leur  répondit  :  «  Puis-je  abandonner 
»  mon  vin,  qui  est  la  joie  de  Dieu  dans  les  sacri-* 
»  fiées,  et  des  hommes  dans  leurs  repas,  pour  te- 
»   nir  m'établir  au-dessus  des  arbres  ?  » 

»  Enfin,  tous  les  arbres  dirent  au  buisson  :  «Ve~ 
»   nez,  et  vous  serez  notre  roi.  • 
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»  Le  buisson  leur  répondit  :  «  Si  vous  m'éta- 
»  blissez  vraiment  pour  votre  roi ,  venez  vous  re- 
»  poser  sous  mon  ombre  ;  si  vous  ne  le  voulez  pas, 
»  que  le  feu  sorte  du  buisson,  et  qu'il  dévore  les 
»   cèdres  du  Liban.  » 

»  Considérez  donc  maintenant  si  c'a  été  pour 
vous  une  action  juste  et  innocente  d'établir  ainsi 
Abimélech  pour  votre  prince.  Si  vous  avez  bien 
traité  Jérobaol  et  sa  maison ,  si  vous  avez  reconnu 
comme  vous  deviez  les  grands  services  de  celui  qui 
a  combattu  pour  vous  , 

»  Et  qui  a  exposé  sa  vie  à  tant  de  périls  pour 
vous  délivrer  des  mains  des  Madianites; 

»  Et  si  vous  avez  dû  vous  élever,  comme  vous 
avez  fait,  contre  la  maison  de  mon  père  ,  en  tuant 
sur  une  môme  pierre  ses  soixante-dix  fils  ,  et  en 
établissant  pour  prince  Abimélech ,  fils  de  sa  ser- 
vante ; 

»  Habitans  de  Sichem  ,  si  votre  dernier  choix  a 
été  équitable  ,  qu' Abimélech  soit  votre  bonheur,  et 
puissiez-vous  être  .aussi  le  bonheur  d' Abimélech! 
-  »  Mais  si  vous  avez  agi  contre  toute  justice,  que 
le  feu  sorte  d' Abimélech  ,  qu'il  consume  les  habi- 
tans de  Sichem  et  la  ville  de  Mello  !  Que  le  feu 
sorte  en  même  temps  des  habitans  de  Sichem  et  de 
la  ville  de  Mello,  et  qu'il  dévore  Abimélech.  » 
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Un  poëte  vivant  ?  M.  Andrieux  ,  a  imité  cet 
apologue,  et  son  imitation  est  assez  heureuse  pour 
mériter  d'être  consignée  dans  cette  lettre.  La  voici 
dégagée  d'un  préambule  que  tous  les  lecteurs  n'ap- 
prouveraient pas. 

l'olivier,  le  figuier,  la  vigne  et  le  buisson, 
*  Fable . 

Les  Arbres  rassemblés  pour  une  élection , 

De  la  place  à  donner,  dit-on , 

Place  brillante  et  difficile, 
Firent  l'offre  d'abord  à  l'Olivier  fertile. 
Pour  ses  fruits  excellens  il  était  renommé, 
Chéri  pour  sa  douceur,  et  de  tous  estimé. 
Il  refusa  Thonneur  que  l'on  voulait  lui  faire. 
«  Qui  !  moi,  dit-il,  que  j'aille,  à  moi-même  contraire >, 
Aux  fureurs  des  partis  me  livrant  désormais , 
Oublier  que  je  suis  un  symbole  de  paix  ! 
Je  ne  sais  point  haïr.  Vos  débats ,  vos  querelles , 
Et  vos  inimitiés,  qui  deviennent  mortelles  , 
M'éloignent  sans  regret  d'un  poste  glorieux , 
Où  je  m'attirerais  un  peuple  d'envieux. 
Je  ne  veux  éblouir  ni  gouverner  personne. 
Jouissez  de  mes  fruits  qu'avec  plaisir  je  donne. 
Pour  être  à  ma  manière  utile  si  je  peux, 
Un  beau  temps  et  la  paix ,  c'est  tout  ce  que  je  veux.  » 

Recevant  à  son  tour  un  semblable  message, 
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Le  Figuier  ne  fut  pas  moins  modeste  et  moins  sage. 
«  Pour  tant  d'éclat,  dit-il,  je  ne  fus  point  nourri. 
Les  regards  du  soleil ,  la  faveur  d'un  abri, 
Un  coin  dans  le  verger,  que  faut-il  davantage  ? 
Ah!  je  serai  toujours  content  de  mon  partage, 
Si  je  puis  à  loisir,  dans  mon  obscurité, 
Conduire  d'heureux  fruits  à  leur  maturité! 
Veiller  au  bien  de  tous  est  un  soin  trop  pénible  ; 
C'est  bien  moins  un  honneur  qu'une  charge  terrible. 
Te  la  cède  aux  plus  forts ,  aux  plus  hardis  que  moi  ; 
Je  crains  moins  d'obéir  que  de  donner  la  loi.  » 

De  ce  double  refus  les  arbres  s'étonnèrent, 
Et  vers  la  Vigne  alors  tous  les  vœux  se  tournèrent. 
Mais  elle  :  a  Y  songez-vous?  mon  nectar  précieux, 
La  force  et  le  plaisir  des  hommes  et  des  dieux, 
Voudrais-je  ,  dites-moi ,  cesser  de  le  répandre, 
Pour  un  stérile  honneur  dont  il  faudrait  dépendre? 
La  santé,  la  gaîté ,  ce  sont-là  mes  bienfaits. 
M'irai-je  tourmenter  d'infructueux  projets , 
Eveiller  la  malice,  armer  la  calomnie, 
Souvent  encouragée  et  rarement  punie  , 
Et  par  l'ingratitude  enfin  me  voir  payer, 
Persécuter  peut-être  ,  ou  du  moins  oublier, 
Votre  idole  aujourd'hui,  demain  votre  victime? 
A  quelqu'autre  portez  votre  frivole  estime.  » 

«  A  moi,  »  dit  le  Buisson,  qui  se  mit  sur  les  rangs , 
Et  de  ses  doigts  crochus  arrêtait  les  passans, 
a  A  moi ,  mes  bons  amis  ;  je  suis  par  la  nature 
Bien  pourvu,  bien  armé  pour  repousser  l'injure. 
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Mes  aiguillons  piquans  sauront  vous  protéger, 
Percer  vos  ennemis ,  ou  vous  en  bien  venger. 
Vous  pourrez  vous  cacher  dans  mon  sein  favorable  ; 

Je  suis  bas,  tortueux,  obscur,  impénétrable » 

Enfin,  à  sa  manière,  il  osait  se  vanter, 

Et  par  quelques  échos  se  faisait  répéter. 

(  Qui  sait  être  impudent  a  de  grands  avantages.  ) 

Si  bien  que  lorsqu'on  eut  recueilli  les  suffrages , 

Le  Buisson  se  trouva  nommé  par  grand  hasarcj. 

Chacun  en  fut  honteux  ;  mais  il  était  trop  tard. 

Il  y  a  encore  dans  l'Ecriture-Sainte  quelques  au- 
tres apologues,  sans  compter  les  paraboles;  mais 
il  me  suffit  ici  d'en  faire  mention.  Je  n'ai  voulu 
faire  avec  vous  qu'une  simple  promenade  aux  bords 
du  Jourdain  avant  de  vous  conduire  dans  la  Grèce. 
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LETTRE  VIII. 


Valbenoite,  i5  mai  i8i4- 

C'est  dans  la  Béotie  que  nous  allons  voyager 
aujourd'hui ,  Mademoiselle.  Hésiode  ,  né  à  Cumes 
dans  l'Asie-Mineure ,  suivit  tout  jeune  encore  ses 
parens ,  qui  vinrent  se  fixer  dans  la  petite  ville 
d'Ascra,  aux  environs  de  la  ville  de  Thèbes.  C'est 
au  pied  même  de  l'Hélicon  ,  près  de  la  source 
d'Hypocrène,  que  fut  élevé  ce  poëte  à  qui  Plu- 
tarque  et  Quintilien  attribuent  l'invention  de  l'a- 
pologue. Dans  ceux  des  ouvrages  d'Hésiode  ,  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  il  ne  se  trouve  à  la 
vérité  qu'une  seule  fable  ,  celle  du  Milan  et  du 
Rossignol;  mais  on  prétend  avec  raison  que  cette 
fable,  étant  de  beaucoup  antérieure  à  celles  qu'on 
attribua  par  la  suite  à  Esope ,  elle  a  pu  servir  de 
modèle  à  toutes  les  fables  qui  furent  inventées 
depuis.  La  voie  était  ouverte  :  il  n'y  avait  plus 
qu'à  la  suivre. 

L'antiquité  de  cette  fable  du  Milan  et  du  Ros- 
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signol  mérite  bien  que  je  m'y  arrête  un  moment. 
La  voici  à  peu  près  telle  qu'elle  est  dans  Hésiode. 
Je  suis  obligé  de  vous  la  traduire,  car  je  n'ai  sous 
les  jeux  que  l'original  grec  avec  une  version  la- 
tine. 

«  Je  veux  conter  aux  rois  une  fable  qu'ils  igno- 
rent peut-être ,  quoique  les  rois  sachent  tout. 

»  Un  Faucon  adressait  la  parole  à  un  Rossignol 
mélodieux,  qu'il  enlevait  au  haut  des  nues  dans 
sa  serre  triomphante. 

»  Le  Rossignol ,  emprisonné  dans  les  ongles  cro- 
chus de  l'oiseau  de  proie,  poussait  des  accens 
plaintifs  ;  mais  le  Faucon,  loin  d'en  être  ému, 
disait  à  son  captif  du  ton  le  plus  fier: 

»  A  quoi  bon  ,  malheureux  ,  le  tourment  que  tu 
te  donnes?  Tu  es  tombé  sous  la  griffe  d'un  oiseau 
plus  puissant  que  toi.  En  dépit  de  l'harmonie  de 
ton  chant ,  il  faut  que  tu  viennes  là  où  je  te 
mène.  A  notre  arrivée,  je  déciderai,  dans  ma  sa- 
gesse, si  je  dois  te  manger  ou  te  relâcher. 

»  C'est  folie  d'avoir  un  démêlé  avec  les  grands. 
On  est  sûr  d'avoir  le  dessous,  et  d'essuyer  de  plus 
leurs  mauvaises  plaisanteries.  » 

Voyons,  maintenant,  la  même  fable  dans  Esope. 
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LE-   ROSSIGNOL    ET    l'ÉpERVIER. 

«  Un  Rossignol  perché  sur  un  arbre  chantait. 
C'est  sa  coutume.  Un  Epervier  à  jeun  l'aperçut,  et 
fondant  sur  lui  s'en  saisit.  Prêt  à  mourir ,  le  Rossi- 
gnol le  priait  de  lui  laisser  la  vie.  Que  suis-je,  lui- 
disait-il ,  pour  l'estomac  de  l'Epervier?  Une  proie 
plus  forte  vous  conviendrait  mieux.  Ah  !  certes , 
repartit  celui-ci ,  je  serais  bien  fou ,  si ,  lâchant  la 
proie  que  je  tiens ,  je  comptais  sur  une  autre  que 
j  e  ne  vois  pas  î 

»  Combien  d'hommes  inconsidérés  abandonnent 
ainsi  follement  le  peu  qu'ils  possèdent,  pour  cou- 
rir après  de  gros  biens  que  leur  promet  l'espé- 
rance! » 

La  fable  d'Hésiode  se  retrouve  dans  Abstémius 
et  dans  Camérarius,  qui  ont  écrit  en  latin.  La 
Fontaine  a  cru  aussi  devoir  s'en  emparer ,  et  voici 
de  quelle  manière  il  Ta  rendue  : 

LE     MILAN     ET    LE    ROSSIGNOL. 

Après  que  le  Milan ,  manifeste  voleur, 

Eut  répandu  l'alarme  en  tout  le  voisinage  , 

Et  fait  crier  sur  lui  les  enfans  du  village , 

Un  Rossignol  tomba  dans  ses  mains  par  malheur. 
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Le  héraut  du  printemps  lui  demande  la  vie. 
Aussi  bien  ,  que  manger  en  qui  n'a  que  le  son  ? 

«  Écoutez  plutôt  ma  chanson. 
Je  vous  raconterai  Térée  et  son  envie. 

—  Qui ,  Térée  !  est-ce  un  mets  propre  pour  les  milans  ? 

—  Non  pas ,  c'était  un  roi  dont  les  feux  violens 
Me  firent  ressentir  leur  ardeur  criminelle. 

Je  m'en  vais  vous  en  dire  une  chanson  si  belle 
Qu'elle  vous  ravira.  Mon  chant  plaît  à  chacun,  » 

Le  Milan  alors  lui  réplique  : 
«  Vraiment ,  nous  voici  bien.  Lorsque  je  suis  à  jeun  , 

Tu  viens  me  parler  de  musique  ! 

—  J  en  parle  bien  aux  rois.  —  Quand  un  roi  te  prendra , 

Tu  peux  lui  conter  ces  merveilles. 

Pour  un  milan  il  s'en  rira. 

Ventre  affamé  n'a  point  d'oreilles.  » 

J'omets  plusieurs  autres  imitations  de  la  même 
fable. 

Richard  Martelli ,  pour  la  rajeunir,  en  a  déna- 
turé les  acteurs.  Au  lieu  du  milan  qui  s'est  saisi  du 
rossignol  et  qui  est  sourd  a  ses  supplications,  il 
introduit  un  cerf  qui ,  prêt  à  brouter  l'écorce  cTun 
jeune  sauvageon  ,  se  rit  des  plaintes  que  celui-ci 
ose  faire  entendre. 

Le  coeur  n'est  point  satisfait  après  la  lecture  de 
tous  ces  apologues.  Je  sentis  que  le  mien  était  mé- 
content du  fond  du  sujet.  Il  me  sembla  qu'en  rema- 
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niant  cette  fable,  il  serait  possible  de  la  rendre 
touchante.  Je  la  travaillai  donc  d'une  autre  ma- 
nière, et  je  composai  ma  fable  du  Faucon  et  de  la 
Fauvette  ,  qui  plaira  peut-être  aux  âmes  sensibles. 
J'introduis  une  Fauvette  qui  fait  plusieurs  voyages 
pour  nourrir  ses  petits  à  peine  éclos.  Un  jour  pen- 
dant son  absence ,  un  Faucon  s'abat  auprès  de  son 
nid.  La  Fauvette ,  avertie  par  un  secret  pressenti- 
ment ,  arrive  à  tire-d'aile ,  et  aperçoit  le  ravisseur. 

«  Ah  !  barbare  ,  arrêtez  !  montrez-vous  généreux! 
Au  nom  de  Jupiter,  ma  crainte  vous  implore. 

Pardonnez  à  des  malheureux  ! 
Ne  le  voyez-vous  pas?  Ils  ne  font  que  d'éclore.  » 
Le  Faucon  la  regarde  avec  un  air  sournois , 

Et  tenant  la  griffe  tendue  : 
«  Écoute  ,  lui  dit-il,  on  m'a  vanté  ta  voix. 

Je  ne  l'ai  jamais  entendue. 
Tu  peux  la  déployer,  et  si  j'en  suis  content, 
Foi  de  Faucon,  je  m'envole  à  l'instant.  » 
La  Fauvette  tremblait  :  s^ns  peine  on  le  devine. 
Mais  son  cœur  maternel  fait  un  dernier  effort 
Pour  fléchir  le  tyran.  De  son  gosier  il  sort 

Des  chants  d  une  douceur  divine 
Le  rossignol  lui  -même  en  eût  été  jaloux. 

Quand  elle  eut  cessé  son  ramage, 
Le  Faucon  lui  tenant  un  dédaigneux  langage  : 

«  Quoi  î  ce  sont-là  ces  chants  si  doux , 
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Si  renommés  dans  le  bocage  ? 
Us  font  pitié ,  ma  bonne  ,  et  c'est  vraiment  dommage , 

Car  je  vais  vous  dévorer  tous. 
—  Arrête  !  crains  les  dieux  !  Vengeurs  de  mon  injure, 

Ils  vont  tonner  sur  un  parjure.  » 
Ils  tonnent  en  effet.  Un  chasseur,  en  passant , 
Aperçoit  par  hasard  ce  tableau  déchirant , 
Tire  sur  le  Faucon  d'une  main  prompte  et  sure, 

Et  le  fait  tomber  expirant. 

Sur  le  berceau  de  l'innocence  , 
Les  dieux,  avec  amour,  attachent  leur  regard; 
Et  souvent  ce  qu'on  croit  être  un  coup  du  hasard 

Est  un  coup  de  la  Providence. 
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LETTRE  IX. 

Valbenoite  ,  i6  mai  i S 1 4- 

On  regarde  communément  Esope  comme  l'in- 
venteur de  la  fable.  Phèdre  et  La  Fontaine  ont 
consacré  cette  opinion,  et  ne  se  donnent  eux- 
mêmes  que  pour  ses  imitateurs.  Ce  dernier  a  mis  a  la 
tête  de  son  recueil  une  vie  d'Esope  qu'il  a  traduite 
de  Planude  ;  mais  rien  peut-être  ne  prouve  mieux 
qu'Esope  est  un  être  fabuleux,  que  cette  vie  pleine 
d'absurdités,  d'anachronismes ,  et  qui  ne  mérite 
aucune  croyance. 

Il  y  a  parmi  les  auteurs  mille  incertitudes 
sur  l'époque  où  le  prétendu  Esope  a  vécu  ,  sur 
le  lieu  de  sa  naissance,  sur  sa  tournure,  sur  ses 
voyages. 

Planude  ,  son  historien,  était  un  moine  de  Cons- 
tantin ojde  qui  vivait  dans  le  quatorzième  siècle 
après  Jésus-Christ.  Planude  vivait  donc  1800  ans 
après  le  fabuleux  Esope.  Une  faut  pas  un  aussi  grand 
nombre  d'années  pour  altérer,  pour  effacer  même 
la  mémoire  des  choses  dans  l'esprit  des  hommes. 


'  -f 
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Aussi  que  de  rêveries  dans  l'ouvrage  de  Planude  ! 

Nectcnabo,  que  cet  auteur  fait  contemporain  du 
père  de  la  fable  ,  n'a  vécu ,  d'après  les  historiens  5 
que  long-temps  après  la  mort  d'Esope  ,  environ 
deux  cents  ans  après  le  règne  de  Crésus  ;  Lyeérus , 
roi  de  Babylone,  chez  qui  Esope,  suivant  Pla- 
nude, fut  en  grand  crédit,  n'a  réellement  jamais 
existé.  On  ne  trouve  pas  même  un  nom  approchant 
de  celui-là  dans  le  catalogue  des  rois  de  cette  ville. 
Euripide,  poëte  tragique  dont  Esope  cite  des  vers 
en  le  nommant,  est  né  soixante-quatre  ans,  pour  le 
moins  ,  après  l'époque  où  l'on  place  la  mort  du 
fabuliste. 

La  patrie  d'Esope  est  aussi  inconnue  que  l'épo- 
que où  il  a  vécu.  L'opinion  de  ceux  qui  le  disent 
Phrygien  est  le  plus  suivie;  mais  elle  n'a  pas  plus 
de  fondement  que  celle  des  auteurs  qui  le  font 
naître  dans  la  Lydie.  Quelques  historiens  lui  don- 
nent pour  patrie  Vile  de  Samos  ;  quelques  autres 
le  font  originaire  de  Mcscmbrie,  ville  de  Thrace. 
Héraclide  de  Crète  fait  Ésope  contemporain  de 
Phérécide  de  Scyros,  qui  était  disciple  de  Pittacus, 
maître  de  Pythagore.  Selon  Planude  ,  il  est  né  à 
Amorium  ,  et  suivant  Méziriac,  dans  un  bourg  de 
la  Phrygie. 

Planude  a  fait  d'Ésope  un  monstre  de  laideur. 


48  LETTRES 

Xantus  ,  dit-il ,  après  avoir  acheté  cet  esclave , 
n'osait  le  présenter  à  sa  femme  de  peur  de  la 
mettre  en  colère.  Il  jugea  plus  à  propos  d'en 
faire  un  sujet  de  plaisanterie  ,  et  alla  dire  au  logis 
qu'il  venait  d'acheter  un  jeune  esclave  le  plus  beau 
du  monde ,  et  le  mieux  fait.  Sur  cette  nouvelle  ,  les 
filles  qui  servaient  sa  femme  se  pensèrent  battre  à 
qui  l'aurait  pour  son  serviteur  ;  mais  elles  furent 
bien  étonnées  quand  le  personnage  parut.  L'une 
se  mit  la  main  devant  les  yeux  ;  l'autre  s'en- 
fuit ;  l'autre  lit  un  cri  ;  la  maîtresse  du  logis  dit 
que  c'était  pour  la  chasser  qu'on  lui  amenait  un 
tel  monstre.  Elle  ne  parla  de  rien  moins  que  de  se 
séparer  de  son  mari ,  et  de  se  retirer  chez  ses  pa- 
rens.  Esope  irrité,  ajoute  Planude ,  lui  repartit 
aussitôt  :  «  Vous  voudriez ,  Madame  ,  qu'on  vous 
eût  acheté  un  esclave  ,  jeune ,  bien  fait ,  vigoureux , 
qui  vous  vît  dans  le  bain  ,  et  qui  s'amusât  avec 
vous  à  déshonorer. votre  époux.  O  Euripide  !  votre 
bouche  était  d'or  quand  vous  parliez  ainsi.  »  Et  il 
récita  des  vers  d'Euripide  contre  les  femmes.  On 
ne  peut  pas  joindre,  à  une  preuve  de  plus  mauvais 
goût,  une  plus  grande  preuve  d'ignorance.  En 
effet,  comment  oser  faire  citer  à  Esope  un  auteur 
tragique  qui  n'était  pas  né  encore  ? 

Suivant  Méziriac ,  aucun  ancien  auteur  n'a  dé- 


SUR  LES  FABULISTES.  49 

peint  Ésope  comme  Planude  le  représente.  On 
trouve  au  contraire,  dans  un  fragment  de  sa  vie 
qui  est  parmi  les  œuvres  d'Aphtone,  qu'il  était 
bien  fait ,  d'un  fort  beau  naturel  ,  ayant  une 
grande  inclination  et  aptitude  à  la  musique. 

Le  Noble  qui  a  trouvé  beaucoup  plus  plaisant  de 
suivre  l'opinion  commune ,  et  de  renchérir  encore 
sur  ce  que  Planude  a  écrit  de  la  difformité  d'E- 
sope ,  fait  de  ce  fabuliste  le  plus  joli  portrait  de 
fantaisie  qu'on  puisse  voir. 

«  Esope  ,  dit-il ,  dans  la  préface  de  ses  Fables  , 
dont  je  vous  parlerai  un  jour  ;  Esope  fut  un  homme 
extraordinaire  de  corps  et  d'esprit;  et  il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  se  faire  un  jeu  de  sa  pro- 
duction. Elle  lui  donna  Un  corps  si  difforme  qu'on 
aurait  dit  qu'il  n'était  dans  le  monde  que  pour  y 
être  un  objet  de  risée  à  tous  ceux  qui  le  regardaient. 
De  longs  pieds  plats  soutenaient  deux  jambes  tor- 
tues ,  qui ,  avec  ses  hanches  disloquées  ,  lui  don- 
naient une  allure  fort  incommode.  La  bosse  qui 
élevait  son  estomac  jusqu'à  son  menton  ,  avait  pour 
contre-poids  celle  de  son  dos,  qui  tenait  sa  ma- 
chine en  équilibre,  et  semblait  servir  de  boulevard 
à  sa  nuque  ;  et  entre  ces  deux  montagnes  une 
grosse  tête  pointue  s'enfonçait  sur  un  col  court , 
et  laissait  voir  un  visage  qui  surpassait  en  laideur 
t.  i.  5 
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tout  ce  que  les  tapisseries  d'Auvergne  ont  de   plus 
estropié.  » 

On  s'aperçoit  facilement  que  c'est  là  un  portrait 
d'imagination.  Planude  et  les  auteurs  qui  l'ont 
suivi  n'ont  imaginé  cette  étrange  difformité  dans 
Esope  ,  que  pour  la  faire  contraster  avec  la  beauté 
de  son  esprit.  Mais  tout  cela,  joint  aux  amours  du 
fabuliste  avec  la  fameuse  Rhodope  ,  sent  furieuse- 
ment le  roman  ,  et  la  vie  de  notre  Phrygien  en  est 
un.  Cette  vie  a  fait  une  espèce  de  fortune  ,  et  aura 
long-temps  des  lecteurs,  parce  qu'on  aime  en 
général  tout  ce  qui  est  romanesque. 

L'illusion  nous  plaît  :  son  charme  décevant 
Rend  le  plaisir  plus  doux ,  la  peine  moins  amère. 

L'homme  s'en  va  toujours  rêvant , 

Et  pour  rendre  son  cœur  content, 

Ou  pour  adoucir  sa  misère , 

La  réalité  bien  souvent 

Vaut  moins  qu'une  aimable  chimère. 
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LETTRE  X.* 


Valbenoite,  17  mai  18 1 4- 

En  traduisant  la  vie  d'Esope  le  Phrygien  ,  notre 
bon  La  Fontaine  a  avoué  lui-même  ,  Mademoiselle, 
qu'elle  n'est  pas  très-authentique. 

«  Nous  n'avons,  dit-il» rien  d'assuré  touchant  la 
naissance  d'Homère  et  d'Esope;  et  c'est  de  quoi  il  y 
a  lieu  de  s'étonner,  vu  que  l'histoire  ne  rejette  pas 
des  choses  moins  agréables  et  moins  nécessaires 
que  celles-là.  Tant  de  destructeurs  de  nations ,  tant 
de  princes  sans  mérite  ont  trouvé  des  gens  qui  nous 
ont  appris  jusqu'aux  moindres  particularités  de  leur 
vie,  et  nous  ignorons  les  plus  importantes  de  celles 
d'Esope  et  d'Homère  ,  c'est-à-dire  des  deux  per- 
sonnages qui  ont  le  mieux  mérité  des  siècles  sui- 
vans  !  On  a  véritablement  recueilli  les  vies  de  ces 
deux^grands  hommes;  mais  la  plupart  des  savans 
les  tiennent  toutes  les  deux  pour  fabuleuses ,  parti- 
culièrement celle  que  Planude  a  écrite.  Pour  moi  je 
n'ai  pas  voulu  m'engager  dans  cette  critique.  » 
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On  n'est  plus  étonné  de  voir  La  Fontaine ,  qui 
avait  pourtant  de  l'érudition  ,  adopter  de  confiance 
le  roman  de  Plajmde ,  quand  on  se  souvient  qu'il 
aimait  les  conJes^ïTenfans ,  et  qu'il  a  dit  naïvement 
à  la  fin  d'une  de  ses  fables  : 

Nous  sommes  tous  d'Athène  en  ce  point ,  et  moi-même  , 
Au  moment  où  je  fais  cette  moralité , 

Si  Peau-d'Ane  m'était  conté 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

On  ne  peut  d'ailleurs  se  dissimuler  que  beaucoup 
d'auteurs  anciens  ont  parlé  d'Esope.  Hérodote  , 
Plutarque  ,  Diogène  Laèrce  ,  Elien ,  Aulugelle  en 
font  mention.  Plutarque  le  fait  vivre  du  temps  des 
Sept-Sages  de  la  Grèce,  et  parle  assez  au  long  de 
son  séjour  à  la  cour  de  Crésus.  Suidas  rapporte 
qu'il  eut  l'avantage  d'avoir  part  à  l'amitié  de  ce 
souverain. 

Ce  fut,  dit-on,  pendant  ce  temps-là  qu'il  publia 
ses  Fables ,  dont  le  plus  grand  nombre  avaient  été 
composées  pendant  son  esclavage.  Il  les  dédia,  ou 
les  laissa  à  son  bienfaiteur. 

L'occasion  souvent  lui  fournissait  l'idée  de  ses 
apologues.  Ainsi ,  en  voyageant  par  la  Grèce,  soit 
pour  son  propre  plaisir,  soit  pour  les  affaires  par- 
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ticulières  de  Crésus,  passant  par  Athènes  peu  de 
temps  après  que  Pisistrate  ,  possesseur  de  la  puis- 
sance souveraine ,  eut  aboli  l'état  populaire  ,  et 
s'apercevant  que  les  Athéniens  portaient  impatiem- 
ment le  joug- ,  il  leur  débita  la  fable  des  Grenouilles 
qui  demandent  un  roi  à  Jupiter.  Son  but  était  de 
les  engager  à  se  soumettre  à  un  souverain  ,  que 
Solon  appelle  le  meilleur  des  tyrans. 

Diogène  Laèrce  prétend  que  Chilon  ayant  de- 
mandé à  Esope  quelle  était  l'occupation  de  Jupiter? 
notre  sage  fabuliste  fit  cette  réponse  merveilleuse  : 
17  abaisse  les  choses  hautes,  et  élève  les  choses 
basses,  Esope  ,  en  deux  mots  ,  donnait  à  Chilon  , 
par  cette  réponse ,  un  abrégé  de  l'histoire  humaine; 
car,  ainsi  que  le  remarque  un  auteur  moderne  :  Le 
monde  est  un  vrai  jeu  de  bascule.  Tour  à  tour  on 
y  monte  et  on  y  descend.  Cette  vicissitude  de  toutes 
choses,  trop  bien  secondée  par  l'activité  de  nos 
passions,  est  si  frappante,  que  Lucrèce ,  poëte  latin  , 
reconnaissait  un  je  ne  sais  quoi  qui  affectait  de  ren- 
verser les  grandeurs  humaines  ,  et  se  faisait  un  jeu 
de  briser  les  haches  et  les  faisceaux. 

Parmi  les  nombreuses  fictions  dont  la  vie  d'Ésope 
était  composée ,  il  en  est  une  plus  ingénieuse  que 
les  autres.  Cette  fiction,  qui  donne  à  la  fable  une 
origine  céleste,  nous  a  été  conservée  par  Philostrate . 
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La  Fontaine  l'avait  sûrement  en  vue  ,  quand  il  écri- 
vait à  madame  de  Montespan  : 

L'apologue  est  un  don  qui  vient  des  immortels. 

En  voici  la  traduction  fidèle. 

«  Esope  était  berger.  Il  faisait  paître  ses  trou- 
peaux près  d'un  temple  consacré  à  Mercure.  Ami 
de  la  sagesse ,  il  adressait  sans  cesse  au  dieu  les 
vœux  les  plus  ardens  pour  l'obtenir.  Plusieurs  se 
rendaient  aussi  au  même  temple ,  dans  le  même 
dessein.  Chacun  apportait  ses  présens.  C'étaient 
des  bijoux  d'or ,  d'argent ,  un  caducée  d'ivoire, 
ou  d'autres  offrandes  précieuses ,  qu'ils  suspen- 
daient à  l'autel  de  la  divinité.  Esope  était  pauvre  , 
et  loin  de  pouvoir  faire  de  si  beaux  dons,  il  pouvait 
à  peine  prendre  quelque  chose  sur  ce  qu'il  possé- 
dait. Son  offrande  n'était  qu'un  peu  de  lait ,  ce 
que  fournit  la  mamelle  d'une  brebis  ,  ou  d'un 
rayon  de  miel,  ce  que  la  main  peut  en  contenir. 
Pour  se  rendre  le  dieu  favorable  ,  il  y  joignait  des 
baies  de  myrte,  des  roses  et  quelques  violettes. 
Ces  fleurs  n'étaient  pas  liées  ensemble.  Serait-il 
juste  ,  disait-il  à  Mercure  ,  que  je  négligeasse  mon 
troupeau  pour  m* occuper  à  faire  des  guirlandes  ? 
Enfin,   arrive  le  jour   où  Mercure  devait  donner 
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la  sagesse  à  ses  adorateurs.  Maître  de  ses  dons,  dans 
leur  distribution  ,  il  eut  égard  à  la  valeur  des 
offrandes  :  «Vous,  dit-il  à  celui  qui  avait  fait  les 
plus  riches  présens,  soyez  philosophe.  Vous  ,  c'é- 
tait celui  dont  les  dons  approchaient  le*  plus  des 
premiers,  vous  brillerez  sur  la  tribune  des  orateurs.  » 
A  l'un ,  il  donne  le  pouvoir  de  lire  dans  les  cieux  ; 
à  l'autre  ,  celui  de  charmer  par  les  accords  de  la 
musique.  La  trompette  héroïque  fut  le  don  du  cin- 
quième ;  le  sixième  obtint  Fart  de  composer  des 
ïambes.  Le  sage  Mercure  avait  répandu  tous  ses 
bienfaits.  Esope  allait  être  oublié.  Le  dieu  s'en 
souvint  ,  et  se  souvint  aussi  d'une  fable  qu'il  avait 
apprise  des  Heures ,  chargées  de  l'élever,  lorsque , 
couvert  encore  de  langes  ,  elles  le  berçaient  au 
sommet  de  l'Olympe.  «Tiens,  lui  dit-il  alors, une 
fable  est  la  première  leçon  que  j'aie  reçue.  Pour 
prix  de  tes  vœux  ,  je  t'accorde  le  pouvoir  de  com- 
poser des  fables.  "C'était  le  dernier  don  qui  restait 
dans  la  demeure  de  la  sagesse.  » 
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LETTRE  XI. 


Valbenoite,  18  mai  i8i/|. 

Vous  avez  pu  lire,  Mademoiselle,  dans  ta  Vie 
d'Esope   que  La   Fontaine   a    traduite,  l'histoire 
ou  plutôt  le  conte  de  sa  mort  tragique.  Les  Del- 
pliiens  le  sacrifièrent,  dit-on,  à  leur  avarice,  et 
du  haut  de  l'a  roche  Hyampie  le  précipitèrent  dans 
la  mer.  Sa  mort  ne  resta  pas  impunie.  Les  princes 
de  la  Grèce  marquèrent  aux  Delphiens  le  ressenti- 
ment qu'ils  en  avaient,  et  firent  mourir  ceux  qui 
en  étaient  les^auteurs.  Le  cie!  même  la  vengea,  si 
nous  en  croyons  Plutarque.  Apollon,  irrité  contre 
ceux   de   Delphes ,  rendit  leurs  terres  stériles ,  et 
leur  envoya  diverses  maladies  ;  tellement  que  pour 
fléchir  la  colère  du  dieu,  ils  élevèrent  un  monu- 
ment à  la  mémoire  d'Ésope  ,  et  firent  publier  à  son 
de  trompe,  dans  toutes  les  assemblées  de  la  Grèce, 
(jue  s'il  y  avait  quelqu'un  de  sa  parenté  qui  voulût 
avoir  satisfaction  de  sa  mort,  il  vînt  et  l'exigeât 
d'eux  telle  qu'il  voudrait.  11  se  présenta  un  Samien 
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nommé  ldmon9  qui  n'était  point  parent  d'Esope  j 
mais  qui  était  petit-fils  de  son  dernier  maître ,  et 
les  Dèlphiens  lui  ayant  fait  satisfaction  ,  ils  furent 
délivrés  de  la  contagion  et  de  la  disette. 

Esope  fut  regretté  de  tous  les  savans  ,  et  l'estime 
que  chacun  avait  pour  lui  inspira  la  hardiesse  de 
feindre  que  les  dieux  l'avaient  ressuscité.  Ptolémée, 
fils  d'Héphestion ,  le  fait,  après  cette  résurrection, 
combattre  avec  les  Grecs  au  passage  des  Thermo - 
pyles. 

Vous  êtes  déjà  prévenue  que  toute  la  vie  d'E- 
sope est  pleine  de  contes  et  de  fictions.  Cette 
résurrection  du  fabuliste  ne  vous  étonnera  donc 
pas.  Peut-être  les  auteurs  qui  l'ont  imaginée  ont-ils 
voulu  faire  entendre  que  le  génie  ne  meurt  point  ; 
que  les  grands  hommes  secouent  bien  vite  la  pous- 
sière de  leur  tombe  ;  et  que  leur  réputation  devient 
d'ordinaire  beaucoup  plus  brillante  quand  on  les  a 
perdus  pour  toujours. 

Les  fables  d'Esope  ,  ou  attribuées  à  Esope  ,  allè- 
rent en  augmentant  de  célébrité.  Les  plus  fameux 
philosophes  de  la  Grèce  en  ornèrent  leur  mémoire. 
Socrate  dans  sa  prison  ,  et  même  condamné  à  mort, 
mit  en  vers  celles  dont  il  put  se  souvenir.  Elles 
étaient  si  généralement  lues ,  et  tellement  à  la  por- 
tée des  esprits  les  plus  simples ,  que  pour  reprocher 
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à  quelqu'un  son  ignorance ,  on  lui  disait  :   Tu  ne 
connais  pas  seulement  ton  Ésope, 

Platon  souhaite  que  la  jeunesse  suce  avec  le  lait 
les  fables  d'Esope,  parce  que,  dit-il ,  on  ne  sau- 
rait accoutumer  de  trop  bonne  heure  les  hommes 
à  la  vertu. 

Les  Athéniens ,  au  rapport  de  Phèdre  ,  fabuliste 
latin  ,  érigèrent  une.statue  au  père  de  la  fable.  Une 
épigrammed'Agathias  conservée  dans  l'Anthologie, 
nous  apprend  qu'elle  était  l'ouvrage  du  fameux 
sculpteur  Lysippe  ;  et  conséquemment,  ce  ne  peut 
être  que  du  temps  d'Alexandre,  dont  le  seul  Ly- 
sippe avait  la  permission  de  faire  la  statue  ,  que 
celle  d'Esope  fut  exécutée.  Elle  n'en  -était  pas 
moins  alors  un  hommage  bien  flatteur  du  peuple  le 
plus  poli  et  le  plus  instruit  de  la  Grèce  à  la  mé- 
moire de  notre  auteur. 

Phèdre,  dont  je  viens  de  parler  ,  dit  à  la  tête  de 
ses  fables  : 

Aux  récits  ingénus  par  Ésope  inventés 

Je  n'ai  fait  qu'ajouter  Je  rythme  et  la  mesure. 

Quintilfèn  conseille  de  faire  réciter  aux  cnfans 
les  fables  d'Esope,  qui  doivent,  dit-il,  suivre  de 
près  celles  des  nourrices;  et  Aulugelle  ,  dans  ses 
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Nuits  attiques ,  en  fait  un  éloge  complet  :  C'est 
avec  justice ,  dit-il ,  qu )  Esope  fabuliste  phrygien  a 
été  estimé  sage  /  ses  leçons  et  ses  préceptes  ne  sont 
ni  austères  ni  impérieux  comme  le  sont  d'ordinaire 
ceux  des  philosophes  ;  mais  ayant  inventé  des  apo- 
logues enjoués  et  agréables  ,  il  insinue  dans  V es- 
prit et  dans  le  cœur  ses  utiles  et  judicieuses  ré- 
flexions qu'on  écoute  avec  une  espèce  de  charme. 

Vous  connaissez  l'hommage  que  La  Fontaine  1 
à  la  tête  de  son  recueil ,  a  rendu  à  la  mémoire  d'E- 
sope : 

Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père  , 
Troupe  de  qui  l'histoire  ,  encor  que  mensongère  , 
Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons  ; 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  : 
Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes, 

La  Fontaine  dit  ailleurs  : 

Quand  j'aurais  ,  en  naissant,  reçu  de  Calliopc 
Les  dons  qu'à  ses  amans  cette  muse  a  promis  , 
Je  les  consacrerais  aux  mensonges  d'Esope. 

Le  Noble,  LamQtte,  Richer,  tous  les  fabulistes 
à  l'envi ,  ont  rendu  hommage  à  celui  qu'on  regarde 
ordinairement  comme  l'inventeur  de  la  fable. 
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Imbert  ,  dans  un  de  ses  prologues ,  lui  adresse  lés 
vers  suivans  : 

Esope ,  de  la  fable  es-tu  le  créateur  ? 

As-tu  trouvé  cette  innocente  ruse 
Par  qui  le  moraliste,  agréable  enchanteur, 

Corrige  l'homme  qu'il  amuse? 
Àh  !  de  cet  art  divin  si  tu  n'es  point  l'auteur* 
Tes  écrits  ,  où  la  force  à  la  grâce  est  unie, 
En  ont  donc  fait  oublier  l'inventeur? 
Je  te  salue,  aimable  précepteur, 
Et  je  rends  grâce  à  ton  génie. 
Si  ta  muse,  en  proie  à  l'oubli, 
N'eut  point  percé  la  nuit  des  âges, 
L'art,  peut-être,  avec  tes  ouvrages, 
Serait  encore  enseveli. 
Mais  ta  muse  est  née  immortelle , 
Et  notre  charmant  Fablier, 
En  limitant,  a  vaincu  son  modèle, 
Mais  ne  l'a  pas  fait  oublier. 
Esope  ,  ton  heureuse  adresse 
Aux  princes  même  a  su  donner  des  loi». 
Sans  l'ennuyer  tu  prêchais  la  jeunesse  , 
Et  le  vieillard,  plus  d'une  fois, 
Prit  chez  tes  animaux  des  leçons  de  sagesse.     . 
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LETTRE  XII. 


Valbenoite ,  21  mai  i8i4- 

Si  Esope  est  un  personnage  fabuleux ,  les  fables 
qu'on  lui  attribue  n'en  existent  pas  moins ,  et  c'est 
le  recueil  de  ces  fables  qui  a  fourni  des  sujets 
plus  ou  moins  heureux ,  à  tous  les  auteurs  qui  ont 
cultivé  depuis  le  genre  de  l'apologue. 

Elles  sont  en  prose ,  et  ont  été  écrites  en  grec  ; 
mais  l'on  doute  si  celles  que  nous  lisons  aujour- 
d'hui ,  et  que  Planude  a  publiées ,  sont  les  fables 
originales.  Le  style  appartient  à  ce  dernier.  On  en 
juge  par  sa  conformité  avec  celui  de  la  Vie  d'E- 
sope, qui  est  réellement  l'ouvrage  de  ce  moine 
grec.  Le  père  Vavasseur,  savant  jésuite ,  confirme 
ce  sentiment  par  beaucoup  d'autres  moyens.  Il  fait 
observer  que  dans  la  fable  du  Singe  et  du  Dau- 
phin ,  il  est  fait  mention  du  Pirée ,  port  des  Athé- 
niens qui  n'existait  pas  du  temps  où  l'on  dit  qu'E- 
sope a  vécu  ,  et  qui  ne  fut  construit  que  par 
Thémistocle.  11  montre  ensuite  la  moralité  d'une 
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fable ,  copiée  mot  à  mot  dans  l'Epître  de  saint  Jac- 
ques, qu'Esope  assurément  ne  connaissait  pas.  Il  fait 
remarquer  que  Planude  a  réuni,  dans  le  recueil 
qu'il  attribue  à  Esope,  plusieurs  apologues  qui  ne 
sont  pas  de  lui ,  tandis  qu'il  en  a  omis  d'autres  que 
de  graves  auteurs ,  tels  qu'Elien  et  Aulugelle ,  di- 
sent être  sortis  de  la  plume  du  sage  Phrygien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  le  recueil  des 
fables  d'Esope  dans  l'état  où  Planude  nous  l'a 
laissé.  Si  le  style  n'en  est  pas  brillant,  l'invention 
eu  est  presque  toujours  heureuse.  Il  est  partout 
d'une  précision  excessive  ,  négligeant  toujours  les 
occasions  de  décrire ,  eourant  au  fait  plutôt  qu'il 
n'y  marche,  et  ne  connaissant  pas  de  milieu  entre 
le  nécessaire  et  l'inutile.  En  un  mot,  je  vois  dans 
Esope  un  philosophe  qui  s'abaisse  pour  être  à  la 
portée  des  plus  simples  ;  et ,  en  prenant  les  choses 
du  bon  côté,  j'y  vois  encore  un  génie  modeste  qui 
ne  prise  pas  assez  ses  inventions  pour  les  orner. 

Il  est  si  vrai  et  si  fidèle  à  la  nature  dans  la  plu- 
part de  ses  fables ,  dit  Lamotte ,  que  je  n'ose  lui 
imputer  celles  qui  me  paraissent  bizarres  et  for- 
cées. Ce  sont  peut-être  de  mauvais  présens  qu'on 
lui  a  faits  ,  dans  l'envie  de  lui  faire  honneur.  On  n'a 
pas  songé  qu'on  l'appauvrissait  en  voulant  lui  tout 
donner. 
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J'ouvre  son  recueil, et  je  tombepar  hasard surune 
fable  que  je  me  souviens  d'avoir  lue  depuis  peu 
dans  Lockman ,  et  qui  a  été  imitée  tour  à  tour  par 
Phèdre,  par  Camérarius  et  par  La  Fontaine. 

Cette  fable  est  celle  du  Renard  et  du  Bouc  qui ,  pres- 
sés par  la  soif,  descendent  ensemble  dans  un  puits. 

Voyons  d'abord  la  fable  de  Lockman  : 

LE  CERF  ET  LE  RENARD. 

«  Un  Cerf,  pressé  par  la  soif,  s'approcha  d'une 
source  pour  y  boire.  L'endroit  où  l'eau  coulait  était 
profond  :  il  y  descendit  ;  mais  quand  il  fallut  re- 
monter, il  ne  le  put. Un  Renard  l'aperçut,  et  lui  dit  : 
Frère,  vous  n'avez  pas  agi  sagement  ;  il  fallait,  avant 
de  descendre,  examiner  si  vous  pouviez  remonter. 

»  Cet  exemple  est  contre  ceux  qui  se  plongent 
dans  la  mer,  et  ne  pensent  à  savoir  nager  que 
lorsque  l'eau  couvre  leur  tête.  » 

Cette  fable  est  parfaitement  dans  la  nature.  Il 
n'y  a  point  d'invraisemblance.  Le  renard  y  sou- 
tient bien  son  caractère ,  et  la  moralité  n'y  blesse 
point  la  délicatesse. 

Esope  a  deux  fables  sur  le  même  sujet.  L'une  est 
à  peu  près  semblable  à  celle  de  Lockman.  Vous 
allez  en  juger. 
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LE    BOUC    ET    LE    RENARD. 

«  Un  Bouc ,  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  vive- 
ment pressé  par  la  soif,  descendit  dans  une  caverne 
profonde,  pour  y  boire.  Désaltéré,  il  voulut  re- 
monter, mais  il  ne  le  put.  Bien  triste  de  son  sort , 
il  appelait  à  grands  cris  quelqu'un  pour  le  retirer. 
Un  Renard  l'entendit,  et,  s'approchant,  lui  dit  :  Im- 
prudent ,  si  tu  avais  eu  autant  de  ressources  dans 
l'esprit  que  de  poils  dans  ta  barbe,  tu  ne  serais  pas 
descendu  là  -  bas  sans  avoir  auparavant  connu  le 
moyen  de  remonter. 

»  N'agissez  jamais  sans  considérer  la  fin  de  vos 
actions.  » 

Dans  cette  fable,  de  même  que  dans  celle  de  Lock- 
man,  le  renard  se  garde  bien  de  faire  la  sottise 
de  descendre  dans  le  puits.  Esope  substitue  un 
bouc  au  cerf,  ce  qui  amène  une  assez  jolie  plai- 
santerie au  sujet  de  sa  barbe.  Le  renard  ne  sur- 
vient qu'attiré  par  ses  cris.  Il  le  raille;  mais  il  en 
a  le  droit.  La  moralité  n'est  pas  recherchée ,  et 
ne  contient  pas  une  nouvelle  allégorie. 

C'est  dans  sa  seconde  fable  qu'Esope ,  voulant 
renchérir  sur  la  première ,  s'est  un  peu  écarté  de 
la  nature.  La  voici  : 
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LE    RENARD    ET    LE    BOUC. 

«  Le  Renard  et  le  Bouc  descendirent  dans  un 
puits.»  La  soif  les  y  conduisait.  D'abord  ils  burent  : 
puis  il  fut  question  de  sortir.  Comment  y  réussir? 
disait  le  Bouc.  Courage,  ami  ,  repartit  le  Renard. 
J'ai  imaginé  un  moyen  sur  pour  nous  sauver  l'un  et 
l'autre.  Si  tu  veux  te  tenir  debout,  poser  tes  pieds  de 
devant  contre  le  mur,  baisser  la  tête  ,  incliner  tes 
cornes,  je  monterai  sur  tes  reins,  je  m'élèverai  sur 
ton  dos,  je  sauterai  dehors  ,  et  je  te  retirerai.  Boue 
aussitôt  de  se  mettre  en  posture,  et  Renard  de  grim- 
per, de  sortir,  puis  de  sauter  de  joie  sans  songer  à 
son  compagnon.  Ce  n'était  pas  remplir  les  condi- 
tions du  traité.  Le  Bouc  le  lui  reproche.  Ah!  reprit 
le  Renard,  si  tu  avais  autant  de  sens  dans  la  tète 
que  de  barbe  au  menton  ,  tu  ne  serais  pas  des- 
cendu dans  le  puits,  sans  t'être  assuré  des  moyens 
d'en  sortir. 

»  Avant  de  rien  entreprendre,  la  prudence  exige 
que  l'on  s'assure  des  moyens  de  réussir.  » 

Il  y  a  sans  doute  des  détails  charmans  dans  cette 
fable,  comme  dans  l'imitation  que  La  Fontaine  en 
a  faite.  Malheureusement  on  s'étonne  de  voir  le  re- 
nard, tout  prudent  qu'il  est,  descendre  lui-même 
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dans  le  puits.  On  peut  s'imaginer  qu'il  a  déjà  ourdi 
sa  ruse  ;  mais  son  triomphe  est  peu  délicat.  L'avan- 
tage lui  reste ,  et  les  rieurs  sont  pour  le  fripon  qui 
abuse  son  camarade,  ce  qui  rend  la  moralité  vi- 
cieuse. 

Dans  Phèdre,  le  renard,  tombé  par  mégarde  dans 
un  puits ,  persuade  au  bouc  arrivant  pour  s'y  dé- 
saltérer, de  descendre  à  son  tour,  et  parvient  à 
s'échapper  au  moyen  de  ses  hautes  cornes.  Les  dé- 
tails sont  moins  piquans  ;  mais  la  moralité  y  gagne. 

Si  ma  dissertation  ne  vous  semble  pas  dépour- 
vue d'intérêt,  je  consacrerai  encore  une  ou  deux 
lettres  à  l'examen  de  quelques  autres  fables  d'Esope. 
Leur  antiquité  les  rend  dignes  de  fixer  un  moment 
votre  attention. 
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LETTRE  XIII. 


Valbenoite,  22  mai  1814. 

Il  fait  aujourd'hui,  Mademoiselle,  une  de  ces 
douces  pluies  de  printemps  qu'on  voit  tomber  avec 
plaisir,  et  dont  le  cardinal  de  Bernis  dit  dans  un 
de  ses  plus  jolis  poëmes  : 

Ce  ne  sont  plus  ces  froides  ondes 
Dont  le  verseau  ,  dans  ses  fureurs  , 
Grossit  nos  sources  vagabondes  ; 
C'est  l'heureux  tribut  d'eaux  fécondes 
D'où  naissent  les  fruits  et  les  fleurs. 

Tandis  que  cette  rosée  salutaire  fertilise  les  cam- 
pagnes ,  je  viens ,  plein  de  votre  souvenir,  m'en- 
fermer  dans  mon  cabinet ,  et  m'environner  de  ces 
fabulistes  dont  vous  aimez  que  je  vous  entre- 
tienne. 

J'ouvre  de  nouveau  le  recueil  des  fables  d'E- 
sope ,  et  j'y  trouve  celle  du  Renard  et  des  Raisins, 
dont  on  a  fait  dans  toutes  les  langues  une  foule 
d'imitations. 
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Voici  la  fable  originale  \ 

LE    RENARD   ET    LES    RAISINS. 

«  Un  Renard,  apercevant  des  grappes  de  raisin 
qui  pendaient  à  une  treille,  faisait  tous  ses  efforts 
pour  les  attraper  et  les  manger  ;  mais  enfin,  après 
avoir  épuisé  toutes  ses  ressources,  ne  pouvant  y  at- 
teindre, il  s'en  alla.  «  Que  faisais-je?  disait-il  pour 
»   se  consoler  :  ces  raisins  ne  sont  pas  mûrs.  » 

»  Les  faibles  se  couvrent  ainsi  du  voile  du  men- 
songe quand  ils  ne  réussissent  pas.  » 

Gabrias ,  poëte  grec,  ou  plutôt  son  abréviateur, 
qui  a  mis  toutes  ses  fables  en  quatrains ,  n'a  pas 
étendu  davantage  ce  sujet  5  mais  il  a  peint  plus  vi- 
vement les  efforts  du  renard  qui  s'élance  plusieurs 
fois  pour  enlever  la  grappe,  et  qui  ne  l'abandonne 
que  de  lassitude. 

Phèdre,  poëte  latin,  a  ajouté  un  trait  de  plus  ; 
le  renard  dont  il  parle  est  affamé. 

Voici  une  traduction  toute  récente  de  l'apologue 
de  Phèdre  : 

Un  Renard  affamé  d'une  vigne  très-haute 
Convoitait  les  brillans  raisins. 
Il  se  dresse  ,  il  s'élance  ,  il  saute. 
Voyant  que  ses  efforts  sont  vains  : 
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«f  Je  suis  bien  bon ,  dit-il ,  de  prendre  tant  de  peine  ; 
Pourquoi  ?  pour  du  verjus.  »  On  les  voit  par  douzaine  , 

Ces  inipuissans  présomptueux 
Qui  semblent  dédaigner  ce  qui  n'est  pas  pour  eux. 

Vous  savez  sans  doute  par  cœur  l'imitation  que 
La  Fontaine  a  faite  de  cette  fable. 

Certain  Renard  gascon ,  d'autres  dirent  normand , 
Mourant  presque  de  faim,  vit  au  haut  dune  treille 

Des  raisins  mûrs  apparemment , 

Et  couverts  d'une  peau  vermeille. 
Le  galant  en  eût  fait  volontiers  son  repas  ; 

Mais  comme  il  n'y  pouvait  atteindre  : 
<(  Us  sont  trop  verts  ,  dit-il,  et  bons  pour  des  goujats.  » 

Fit-il  pas  mieux  que  de  se  plaindre  ? 

Le  premier  vers  de  cette  fable  est  charmant. 
Cette  incertitude ,  ce  doute  où  La  Fontaine  s'en- 
veloppe avec  l'apparence  naïve  de  la  bonne  foi 
historique,  est  bien  plaisante,  et  d'un  goût  exquis. 
Le  mourant  presque  de  faim  est  imité  de 
Phèdre.  Famé  eoacta  vulpes ;  mais  un  trait  de 
Phèdre,  et  antérieurement  de  Gabrias  ,  que  La 
Fontaine  a  eu  tort  de  négliger,  c'est  le  totls  sa  liens 
viribus  (sautant  de  toutes  ses  forces).  Non-seule- 
ment cette  expression  fait  image ,  mais  elle  rend 
plus  plaisant  le  trait  qui  termine  l'apologue. 
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Du  vivant  de  La  Fontaine,  un  fabuliste,  qui 
était  Lien  loin  d'avoir  son  génie ,  avait  la  manie  de 
vouloir  refaire  à  sa  manière  les  fables  que  La  Fon- 
taine publiait.  Le  Noble,  dont  je  vous  parlerai  par 
la  suite,  est  ce  rival  malheureux  que  personne  ne 
lit  plus.  J'ai  été  curieux  de  voir  sa  fable  an  Renard 
et  des  Raisins.  Elle  n'est  pas  sans  mérite;  mais  il 
faut  que  je  vous  prévienne  que ,  pour  la  rendre 
supportable  à  la  lecture ,  il  m'a  fallu  y  faire  quel- 
ques retranchemens. 

D'un  treillage  élevé  pendaient  en  abondance 

Raisins  muscats  des  mieux  dorés, 

Beaucoup  plus  gros  et  plus  sucrés 

Que  ne  les  porte  la  Provence. 
Un  jour,  certain  Renard  les  ayant,  aperçus, 

Il  jeta  son  induit  dessus. 

Flatté  d'une  si  douce  amorce, 
II  mesure  de  l'œil  quel  est  l'éloignement , 

Puis  saute  de  toute  sa  force, 

Et  s'efforce  inutilement. 
Seconde  cabriole  après  une  première. 

Mais  en  vain  il  fait  saut  sur  saut , 
Il  ne  peut  rien  gripper  :  ou  le  fruit  est  trop  haut , 
Ou  compère  Renard  est  trop  lourd  du  derrière. 
Ce  succès  malheureux  trompe  son  appétit. 

Il  s'en  courrouce,  il  se  chagrine; 
Pour  en  venir  à  bout,  il  tourne,  il  examine. 
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Et  donne  la  torture  à  son  subtil  esprit. 

Mais  il  eut  beau  tenter  :  quelques  tours  qu'il  pût  faire , 

Il  ne  put  d'un  seul  grain  se  rendre  possesseur. 

Un  Loup  qui  vint  alors,  le  voyant  en  sueur  : 

a  Sans  doute ,  lui  dit-il ,  compère  , 
Tu  veux  de  ces  muscats  savourer  la  douceur. 
—  Moi,  répond  le  Renard,  point  du  tout,  je  t'assure , 

Et  j'ai  trop  soin  de  ma  santé! 
Le  raisin,  comme  dit  Hippocrate  au  Traité 

De  la  mauvaise  nourriture, 

Est  fort  dangereuse  pâture, 
Quand  il  n'est  pas  encor  dans  sa  maturité. 
Ii  faut ,  quant  à  ceux-ci ,  que  le  soleil  les  frappe  , 
Du  moins  cinq  à  six  jours  ,  pour  avoir  leur  bonté. 
Adieu.  Je  vais  attendre,  avec  tranquillité, 

Que  le  temps  ait  mûri  la  grappe.  » 
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LETTRE  XIV. 

Valbenoite  ,  25  mai'  iSi.J. 

Que  les  momens  heureux  passent  avec  rapidité! 
Il  m'a  fallu  quitter  un  beau  climat  ,  d'anciens 
amis ,  et  des  lieux  embellis  par  votre  présence  y 
pour  venir  retrouver  à  Saint-Etienne  les  forges 
retentissantes  des  Cyclopes,  et  les  noires  vapeurs 
du  charbon  de  terre....  Après  avoir  fait  une  pro- 
menade avec  vous  sur  les  bords  enchanteurs  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  il  m'a  fallu  revenir  sur  les 
bords  sauvages  du  Furens  ;  bords  sauvages,  en  effet  T 
car  ici ,  comme  dit  un  poète  stéphanois  : 

Entre  des  montagnes  pelées  , 
Confusément  amoncelées  , 
Servant  de  trône  à  l'aquilon  ; 
Montagnes  où  sont  recelées 
D  énormes  masses  de  charbon, 
Coule,  dans  un  étroit  vallon, 
Le  Furens ,  dont  le  vilain  nom 
Blesse  une  oreille  un  peu  sensible, 
Et  qu'en  ces  vers  j'aurais  omis  , 
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Si  cela  m'eût  été  possible; 
Mais  c'est  le  Lignon  du  pays. 

Pour  me  consoler  de  mon  infortune  ,  j'irai  sou- 
vent me  promener  à  Valbenoite.  En  attendant,  je 
vais ,  Mademoiselle  ,  terminer  aujourd'hui  ce  que 
j'ai  à  vous  dire  sur  Esope. 

La  Fontaine }  vous  le  savez ,  a  puisé  dans  les 
fables  d'Esope  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets. 
Ses  premiers  livres  surtout  ne  contiennent  guère 
de  fables  qui  ne  soient  prises  de  celui  qu'il  aimait 
à  appeler  son  maître.  Mais  La  Fontaine  n'est  pas 
le  seul  qui  ait  mis  Esope  à  contribution.  Benserade, 
Richer ,  et ,  dans  les  derniers  temps ,  Nivernais  et 
Florian  lui-même,  ont  encore  trouvé,  dans  cette 
mine  féconde,  quelques  filons  à  exploiter.  Vous 
sentez  cependant  que  les  derniers  venus  ont  beau- 
coup  de  désavantage  :  aussi  Le  Monnier  leur 
a  dit  : 

Puisque  vous  venez  à  l'ouvrage, 
Lorsque  les  blés  sont  moissonnés, 
Pauvres  fabulistes,  glanez, 
Glanez  ,  c'est  là  votre  partage. 

Malheur  à  moi,  sans  doute,  si  voulant  me  mê- 
ler aussi  de  faire  des  fables,  je  n'avais  eu  d'autres 

T.    I. 
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ressources  que  cesglanures  !  L'imagination  est  heu- 
reusement venue  à  mon  secours.  Cependant  je  dois 
à  Esope  deux  ou  trois  sujets ,  que  mes  devanciers 
avaient  dédaignés.  Je  veux  vous  en  citer  un,  qui  m'a 
semblé  être  de  bonne  prise. 
Voici  la  fable  d'Esope  : 

LE    BOUC    ET    LE    LOUP. 

«  Un  Bouc  ,  séparé  de  son  troupeau ,  fut  pour- 
suivi par  un  Loup.  Prêt  d'être  atteint  :  «  O  Loup  , 
dit-il,  en  se  retournant,  je  vais  devenir  votre 
proie  ;  sonnez  de  la  trompette ,  je  vous  prie ,  pour 
que  je  saute ,  et  que  je  meure  avec  moins  de  re- 
grets. »  Le  Loup  y  consent.  Il  prend  la  trompette. 
Le  Bouc  saute  ;  mais  les  chiens  accourent  au  bruit  de 
l'instrument,  et,  poursuivant  le  Loup,  l'étranglent. 
Je  mérite  bien  la  mort,  dit-il  ;  j'étais  cuisinier  :  il  ne 
fallait  pas  que  je  fisse  les  fonctions  de  trompette. 

»  Le  malheur  suit  tous  ceux  qui ,  négligeant  de 
se  livrer  aux  fonctions  auxquelles  la  nature  les 
destine,  font  ce  qui  était  réservé  à  d'autres.  » 

Voici  mon  imitation. 

LE  LOUP,  LE  BOUC  ET  LES  DEUX  CHIENS. 

Un  Bouc  très-imprudent  (quoiqu'on  dût  être  sage 
Quand  on  a,  comme  lui,  longue  barbe  au  menton ) 


SUR  LES  FABULISTES.  75 

Venait  de  s'égarer  dans  un  vallon  sauvage. 

Un  Loup  goguenard  et  glouton 

Le  rencontre  sur  son  passage. 
«  Alte-là  ,  sire  Bouc!  on  ne  va  pas  plus  loin. 
J'honore  infiniment  ta  majesté  barbue; 

Mais,  j'en  prends  ce  bois  à  témoin, 

Ta  personne  m'est  dévolue. 
Heureusement  pour  toi ,  j'ai  modéré^na  faim. 

A  dîner,  j'ai  fait  bonne  chère  • 

J'ai  mangé  la  moitié  d'un  daim, 

Et  je  suis  gai  quand  je  digère. 

Causons  ensemble,  si  tu  veux, 

Ou  danse ,  si  tu  l'aimes  mieux. 

Ainsi  que  le  berger  Tytire, 
Je  vais  sur  ce  gazon  m' étendre  mollement. 

Tes  entrechats  me  feront  rire. 

Un  Bouc  doit,  en  s'évertuant, 

Danser  aussi  bien  qu'un  Satyre. 

—  Je  danse  ,  mais  ce  n'est  qu'au  son  du  flageolet , 
Dit  le  Bouc,  j'en  vois  un  qu'on  a,  par  aventure, 

Oublié  là  sur  la  verdure. 
Jouez;  je  danserai,  puisque  cela  vous  plaît. 

Hélas!  dès  qu'il  faut  que  je  meure, 
De  quoi  me  servirait  un  courroux  impuissant? 
Le  cygne,  à  ce  qu'on  dit,  chante  à  sa  dernière  heure; 

Moi ,  je  veux  mourir  en  dansant. 

—  Bien,  repartit  le  Loup  ;  je  vais ,  à  ta  prière, 
Jouer  du  flageolet  pour  la  première  fois.  » 

Il  saisit  l'instrument,  et  se  donnant  carrière, 
D'un  sifflement  aigu  fait  retentir  les  bois. 
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Le  Bouc  se  relevant  sur  ses  pieds  de  derrière , 
Tantôt  saute  en  avant ,  tantôt  saute  en  arrière , 

Croisant  et  variant  ses  pas 
Pour  retarder  d'autant  l'instant  de  son  trépas. 

Mais  voici  bien  une  autre  affaire  ! 
Les  deux  Chiens  du  berger,  qui  battaient  le  pays , 
Font  leur  entrée  au  bal  par  le  fifre  avertis. 
Le  Loup  ménétrier  détale ,  prend  la  fuite; 
Mais  le  vaillant  César  et  l'agile  Castor, 

Volant  tous  deux  à  sa  poursuite , 
L'atteignent  aussitôt.  Quand  on  digère  encor, 

On  ne  peut  pas  courir  bien  vite. 
Au  rire,  pour  lui  seul,  succédèrent  les  pleurs. 
Il  succombait  déjà  sous  la  dent  des  vainqueurs . 
Quand  le  Bouc ,  accourant  en  toute  diligence  , 
Voulut  que  ,  sous  les  yeux  de  ses  libérateurs , 
Le  mourant,  avec  lui,  fît  une  contre-danse. 

Les  tyrans  ont  toujours  un  déplorable  sort. 
Des  faibles  tôt  ou  tard  le  ciel  prend  la  défense  ; 

Et  le  méchant,  sans  qu'il  y  pense, 
«Est  toujours  ici-bas  l'artisan  de  sa  mort. 
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LETTRE  XV.. 

Valbenoite,  5  juin  i8i4- 

Je  ne  puis  mieux  ,  Mademoiselle  ,  vous  peindre 
les  allées  de  Valbenoite  qu'en  les  comparant  à 
celles  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  parcourir  der- 
nièrement avec  vous,  en  vous  accompagnant  au 
château  d'Yvours.  Même  élévation  dans  les  arbres, 
mêmes  concerts  des  oiseaux  ,  sous  ces  belles  voûtes 
de  verdure ,  même  bouillonnement  des  eaux  qui 
coulent  le  long  des  bosquets.  Si  tous  les  beaux 
paysages  pouvaient  espérer  de  vous  posséder  tour 
a  tour,  je  ne  doute  pas  que  celui-ci  n'eût  des 
droits  à  recevoir  votre  visite.  Il  en  serait  tout  fier, 
et  vous  ajouteriez  à  sa  renommée. 

Me  voilà  de  nouveau  dans  ma  bibliothèque 
champêtre,  lisant  un  fabuliste  que  vous  ne  con- 
naissez pas  encore,  mais  qui  mérite  de  vous  être 
présenté  tout  ancien  qu'il  est.  C'est  un  sophiste  ou 
rhéteur  d'Antioche  ,  dont  le  nom  est  Aphtonius  , 
et  que  nous  nommerons  Aphtone,  Sa  Rhétorique  a 
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été  long-temps  enseignée  dans  les  écoles.  Deux 
vers  latins  attestent  sa  grande  réputation.  Les  voici 
en  vers  français  : 

Veux-tu  comme  brateur  être  bientôt  cité  ? 
Qu'Aphtone  jour  et  nuit  soit  par  toi  feuilleté. 

Mais  le  plus  beau  titre  de*cet  auteur  grec  ,  en 
qualité  de  fabuliste ,  est  l'invention  de  la  jolie  fable 
du  Rat  de  ville  et  du  Rat  des  champs. 

Cette  fable  imitée  ,  chez  les  Latins,  par  Horace, 
dans  la  sixième  Satire  du  Livre  deuxième,  est  la 
plus  parfaite  que  l'antiquité  nous  ait  laissée. 
Phèdre  a  désespéré  de  l'embellir,  et  La  Fontaine 
est ,  contre  son  ordinaire  ,  resté  au-dessous  (\e  son 
modèle. 

Il  y  a  dans  l'apologue  d'Àphtone  et  dans  l'imi- 
tation charmante  qu'en  a  faite  Horace,  une  infinité 
de  petits  détails  que  je  voudrais  vous  faire  con- 
naître. 

D'abord,  ce  n'est  pas  le  Rat  de  ville  qui  invite,  le 
premier,  le  Rat  des  champs.  C'est  celui-ci  qui  com- 
mence par  attirer  le  citadin  dans  son  ermitage. 

Nos  Rats  ,  à  ce  que  dit  l'histoire, 
S'étaient  beaucoup  connus  jadis , 
Et  le  rustique  en  faisait  gloire. 
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Aux  champs  l'on  pense  à  ses  amis , 
Ailleurs  l'on. en  perd  la  mémoire. 

La  Fontaine,  en  supprimant  l'invitation  du  Rat 
des  champs,  a  été  forcé  d'omettre  l'intéressante 
description  de  son  dîner  frugal ,  et  la  peinture  du 
Rat  de  ville  qui  fait  le  dédaigneux. 

-  m. 

Et  lorsqu'au  milieu  du  festin 
L'hôte  ,  au  museau  du  citadin, 
Vient  éparpiller  une  gerbe  , 
Celui-ci,  de  sa  dent  superbe, 
Ose  à  peine  effleurer  le  grain. 

Le  Rat  de  ville,  regardant  en  pitié  la  misérable  vie 
de  son  vieux  ami  le  Rat  des  champs,  a  l'air  de  s'at- 
tendrir sur  son  destin,  et  l'engage  par  un  discours 
insidieux  à  quitter  son  taudis  rustique ,  et  à  venir 
**ivec  lui  fixer  son  domicile  dans  la  cité. 

Prêt  à  partir,  le  Rat  de  ville 

Parle  en  ces  mots  au  Rat  des  champs  : 

«  Pourquoi,  dans  ce  sauvage  asile, 

Ami,  perds-tu  tes  plus  beaux  ans? 

A  quel  dessein  faire  abstinence  ? 

Pourquoi  renoncer  au  plaisir  ? 

Le  temps  s'enfuit  sans  qu'on  y  pense , 

Et  doit  bientôt  s'évanouir. 
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Attends-tu  donc ,  pour  en  jouir, 
Qu'il  ne  soit  plus  en  ta  puissance  ? 

L'ermite  se  laisse  séduire  par  ce  discours.  Il  con- 
sent à  accompagner  son  ami. 

Les  voilà  bientôt  en  chemin. 
Le  jour  était  à  son  déçjin  ; 
Phébus  terminait  sa  carrière  ; 
Mais  la  lune ,  alors  dans  son  plein  . 
Prêta  sa  douteuse  lumière 
A  leur  voyage  clandestin. 
Le  couple  arrive  et  s'insinue 
Dans  un  hôtel  majestueux, 
Dont  il  admire  l'étendue. 
Là  ,  dans  un  salon  fastueux , 
Du  souper  le  plus  somptueux 
La  desserte  charmait  la  vue. 

C'est  ici  que  La  Fontaine  commence  son  apo- 
logue. Je  ne  le  citerai  pas  ;  tout  le  monde  le  sait 
par  cœur.  Un  de  ses  mérites  qui  n'a  pas  encore  été 
remarqué  ,  c'est  qu'il  est  écrit  en  petits  vers  de 
sept  syllabes.  Ce  mètre  est  bien  adapté  au  sujet. 
La  Fontaine  aurait  employé  le  vers  alexandrin, 
si ,  au  lieu  des  deux  rats ,  il  avait  mis  en  scène 
deux  éléphans.  J'ai  dû  tâcher  de  l'imiter  sous 
ce  rapport.  Au#ft  'dans  les  passages  que  je  viens  de 
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vous  citer,  j'ai  adopté  une  mesure  qui  se  rapproche 
de  la  sienne.  C'est  une  attention  que  n'ont  pas  eue 
plusieurs  poètes  modernes  qui  ont  traité  le  même 
sujet.  Leur  imitation ,  celle  de  quelques-uns  sur- 
tout (car  celles  de  MM.  Andrieux  et  Ginguené  ont 
beaucoup  de  grâces)  ,  paraît  lourde  ,  parce  que  les 
vers  en  sont  trop  pompeux.  En  voici  quelques 
exemples  : 

Bientôt  le  citadin  :  «  Dans  ces  déserts  sauvages  , 
Ami ,  comment  peux-tu  traîner  ainsi  tes  jours , 
Et  préférer  les  bois  ,  habités  par  les  Ours , 
Aux  cités  où  les  Rats  trouvent  tant  d'avantages? 
Partons  ,  si  tu  m'en  crois.  La  vie  est  courte,  hélas l 
Puisque  grands  et  petits  sont  sujets  au  trépas , 

Rendons  notre  existence  heureuse , 
Et  profitons  d'un  temps  qui  ne  reviendra  pas.  » 

Le  Rustique  à  ces  mots  s'élance  ,  de  son  guide 
escorté, 

La  terre  au  sein  de  l'ombre  était  ensevelie, 
Lorsque  dans  un  palais  entrent  nos  voyageurs. 
Sur  des  lits  où  l'ivoire  à  la  pourpre  est  unie 
Des  tapis  somptueux  étalent  leurs  couleurs , 
Et  du  dernier  festin  la  desserte  brillante 
Dans  vingt  paniers  rangée  était  encor  fumante. 
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Bientôt  les  affreux   aboiemens  de   deur  énormes 
chiens  ébranlent  le  portique  de  la  maison. 

<c  Oh  !  mon  ami ,  dit  le  rustique  , 
Je  ne  puis  prendre  goût  à  ces  amusemens. 
Le  moindre  rogaton  dans  mon  trou  solitaire 
Me  rendra  plus  heureux  que  ta  riche  misère. 

Il  me  semble  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  que 
de  petits  vers  convenaient  beaucoup  mieux  au  sujet 
de  cette  fable.  Voici  de  quelle  manière  j'ai  ter- 
miné mon  imitation  : 

«  Gh  !  ma  foi ,  vive  la  campagne  ! 
Dit  le  Rat  des  champs  :  vos  plaisirs 
Auraient  pu  tenter  mes  désirs; 
Mais  trop  d'effroi  les  accompagne. 
Adieu  donc  !  à  tous  les  palais 
Je  préfère  ma  solitude. 
J'y  veille  sans  inquiétude  , 
Et  je  puis  y  dormir  en  paix.  » 
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LETTRE  XVL 


Valbenoite,  6  juin  i8i4- 

Voici  encore  un  fabuliste  grec  qui  vient  se  pré- 
senter à  vous  ,  Mademoiselle  ;  c'est  celui  dont 
La  Fontaine  veut  parler,  quand  il  dit  dans  la 
première  fable  de  son  sixième  livre  : 

Mais  surtout  certain  Grec  renchérit ,  et  se  pique 

D'une  élégance  laconique. 
II  renferme  toujours  son  conte  en  quatre  vers 
Eien  ou  mal  ;  je  le  laisse  à  juger  aux  experts. 

Ce  fabuliste  s'appelle  Gabrias  selon  les  uns  , 
Babrias  ou  Babrius  selon  les  autres.  Je  ne  connais 
aucun  auteur  ancien  qui  ait  parlé  de  lui ,  excepté 
Aviénus  qui  en  fait  mention  dans  une  lettre  à 
l'empereur  Théodose.  Ce  Gabrias  ,  à  ce  que  dit 
Aviénus  ,  avait  mis  toutes  les  fables  d'Esope  en 
vers  ,  et  en  avait  composé  deux  livres.  Les  critiques 
prétendent  que  son  ouvrage  est  perdu,  et  qu'il  ne 
nous  reste  de    lui  que  la   fable  du  Rossignol  et  rie 


84  LETTRES 

Y  Hirondelle,  un  fragment  de  la  fable  de  Y  Ane  et 
des  Prêtres  de  Cybtle ,  qui  se  trouve  dans  la  My- 
thologie deNoèl-le-Comte  ,  et  quelques  autres  frag- 
mens.  Sur  la  foi  des  anciens  manuscrits,  ils  attri- 
buent les  fables  en  quatrains,  dont  il  est  ici  question, 
à  un  moine ,  appelé  Ignace,  qui  a  été  l'abrévia- 
teur  de  Gabrias.  Ils  se  fondent  sur  le  style  et  "sur  la 
qualité  des  vers  ,  et  je  crois  qu'ils  ont  raison. 

Gabrias  avait  écrit  en  style  attique.  Il  avait  mis 
ses  fables  en  vers  scazons ,  espèce  de  vers  d'une 
mesure  très-harmonieuse.  Cet  auteur  avait  du  style 
et  de  l'agrément,  et  c'est  dommage  que  ses  fables 
soient  perdues.  La  fable  de  Y  Hirondelle  et  du 
Rossignol  que  nous  avons ,  nous  fait  extrêmement 
regretter  celles  que  nous  n'avons  plus.  La  Fontaine 
n'a  fait  en  quelque  sorte  que  la  copier. 

PHILOMÈLE    ET    PROGKÉ. 

Autrefois  ,  Progné  ,  1  hirondelle  , 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et,  loin  des  villes,  s'emporta 
Dans  un  bois  où  chantait  la  pauvre  Phiiomèîe. 
«  Ma  sœur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-vous  ? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  pas  que  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmi  nous. 
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Dites-moi ,  que  pensez-vous  faire  ? 
Ne  quitterez-vous  point  ce  séjour  soiltaire  ? 
—  Ah  !  reprit  Philomèle  ,  en  est- il  de  plus  doux  ?  » 
Progné  lui  repartit  :  «  Eh  quoi  !  cette  musique , 
Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux, 
Tout  au  plus  à  quelque  rustique  ! 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talens  si  beaux? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi  bien ,  en  voyant  les  bois  , 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  ,  autrefois , 

Parmi  des  demeures  pareilles  , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
—  Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas. 
En  voyant  les  hommes  ,  hélas  ! 
Il  m'en  souvient  bien  davantage.  » 

Je  m'étonne  que  l'abbé  Guillon ,  dans  l'édition 
de  La  Fontaine  qu'il  a  donnée  ?  en  indiquant  les 
sources  où  le  fabuliste  français  a  puisé  ses  fables  , 
n'ait  pas  indiqué  à  celle-ci  l'apologue  de  Gabrias. 
La  Fontaine  l'a  suivi  de  si  près  ,  qu'il  en  a  même 
emprunté  cette  tournure  elliptique  et  singulière  : 

Je  ne  me  souviens  pas  que  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmi  nous , 

pour  dire  :  Depuis  que  nous  étions  ensemble  dans 
la  Thrace. 
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Disons  maintenant  quelque  chose  des  fables  en 
quatrains,  que  l'abréviateur  Ignace ,  diacre  ou 
moine,  a  publiées  d'après  celles  de  Gabrias.  Ces 
fables  abrégées  sont  obscures  çt  n'ont  aucun  agré- 
ment. Cependant  ces  fables  ont  plu  par  leur  briè- 
veté, etontoccasioné  la  perte  des  fables  de  Gabrias, 
de  même  que  l'Epitome  de  Florus,  historien  latin , 
a  fait  perdre  une  partie  de  l'Histoire  deTite-Live. 
Un  auteur  moderne  a  prétendu  que  Gabrias  était 
extrêmement  ancien,  et  que,  du  temps  de  Cicéron, 
les  Romains  apprenaient  les  fables  d'Esope  dans 
les    ouvrages    de  Gabrias. 

Je  ne  puis  vous  donner  une  idée  de  ces  fables  en 
quatrains,  qu'en  vous  en  citant  quelques-unes. 
Je  substitue  à  l'original  grec  une  traduction  fran- 
çaise de  Pierre  de  Frasnay. 

LA    CpRNEILLE    ET    LES    OISEAUX. 

D'un  plumage  étranger  la  Corneille  parée 
Se  faisait  voir  un  jour  au  milieu  des  oiseaux. 

Chacun  d'eux  reprit  sa  livrée  ; 
Il  ne  lui  resta  point  de  plumes  sur  le  dos. 

l'aigle  et  la  tobtue. 
La  Tortue  à  pas  lents  veut  voler  dans  les  airs. 

L'Aigle  la  porte  dans  la  nue , 
Puis  la  laisse  tomber  sur  une  roche  nue. 
La  Tortue  eût  mieux  fait  de  rester  dans  les  mers. 
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Il  est  rare  que  les  fables  en  quatrains  soient 
parfaitement  bonnes.  Benserade ,  fabuliste  fran- 
çais ,  en  a  fait  plus  de  deux  cents  en  ce  genre  , 
qu'on  ne  peut  plus  lire  aujourd'hui.  Vous  con- 
naissez la  jolie  fable  de  La  Fontaine  : 

Un  Loup  n'avait  que  les  os  et  la  peau , 
Tant  les  Chiens  faisaient  bonne  garde. 

Comparez  cette  fable  inimitable    avec  le  quatrain 
suivant  de  Benserade  : 

LE    LOUP    ET    LE    LIMIER. 

«  Que  tu  me  parais  beau ,  dit  le  Loup  au  Limier, 
Net,  poli-,  gras,  heureux  et  sans  inquiétude  î 
Mais  qui  te  pèle  ainsi  par  le  cou  ?  —  Mon  collier. 
—  Ton  collier  ?  Fi  des  biens  avec  la  servitude  î  » 

Quoique  cette  fable  ne  soit  pas  sans  mérite ,  com- 
bien celle  de  La  Fontaine  lui  est  supérieure  î 

Gabrias  a  une  fable  intitulée  Y  Astrologue  ,  que 
La  Fontaine  a  parfaitement  imitée  dans  le  quatrain 
suivant  : 

Un  Astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  «  Pauvre  bête  î 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Prétends-tu  lire  au-dessus  de  ta  tête  ?  » 


88  LETTRES 

Je  veux  terminer  cette  lettre  par  deux  petites 
fables  en  quatrains ,  dont  la  première  est  de  Bé~ 
ranger,  et  la  seconde  de  Théveneau. 

LA    RENONCULE    ET    l'oEILLET. 

La  Renoncule,  un  jour,  dans  un  bouquet, 

Avec  FOEilIet  se  trouva  réunie. 
Elle  eut,  dans  un  moment,  le  parfum  de  l'OEillet. 
On  ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie. 

le   violon   CASSÉ*. 
I 
Un  jour  tombe  et  se  brise  un  mauvais  Violon.. 
On  le  ramasse  ,  on  le  recole , 
Et  de  mauvais  il  devient  bon. 
L'adversité  souvent  est  une  heureuse  école. 
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LETTRE  XVII. 

Valbenoite,  9  juin  1814. 

J'ai  maintenant ,  Mademoiselle ,  à  fixer  votre 
attention  sur  un  des  modèles  du  genre  de  l'apo- 
logue ,  sur  un  de  ces  auteurs  qui  ont  fait  époque  , 
et  que  l'an  distingue  éminemment  parmi  les  fabu- 
listes les  plus  ingénieux ,  comme  on  vous  distingue 
vous-même,  au  premier  coup-d'œil,  parmi  les 
jeunes  personnes  les  plus  favorisées  de  la  nature. 
Phèdre ,  fabuliste  latin,  intéresse  par  son  élégance 
et  par  sa  correction.il  plaît  comme  vous  au  premier 
abord ,  et  gagn^,  comme  vous  ,  à  être  connu.  Plus 
on  a  de  goût,  plus  on  l'apprécie.  Vous  avez  ce- 
pendant sur  lui  un  avantage  bien  réel.  Phèdre  a 
moins  de  naturel  que  vous  n'en  avez.  On  voit  que 
sa  muse  a  l'iutention  et  l'assurance  de  plaire;  tan- 
dis que  vous  plaisez  sans  vous  en  douter,  simple- 
ment ,  naturellement ,  naïvement,  à  la  manière  de 
l'inimitable  La  Fontaine. 

Le  caractère  des  fables  d'Esope  (vous  avez  pu 
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en  juger  par  celles  que  je  vous  ai  citées)  est  la 
simplicité  toute  nue.  Phèdre  ,  affranchi  d'Auguste  , 
crut  que  ce  genre  était  susceptible  de  grâces  et 
d'embellissemens.  Quand  on  lit  l'auteur  «grec ,  on 
oublie  la  personne ,  pour  ne  s'occuper  que  de  ce 
qu'il  enseigne  ;  mais  quand  on  lit  le  Latin ,  on 
pense  encore  qu'il  était  homme  d'esprit  ;  qu'il  était 
délicat,  gracieux,  poli,  et  qu'il  songeait  à  l'être. 
Il  ne  se  contente  pas  de  raconter  ;  il  peint  souvent 
d'un  seul  trait.  Ses  expressions  sont  choisies,  ses 
pensées  mesurées,  ses  vers  soignés.  Qui  eut  pensé 
qu'un  ouvrage  aussi  parfait ,  eût  pu  être  dé*jà  oublié, 
à  Rome  même,  dès  le  temps  de  Sénèque ,  c'est-à- 
dire  cinquante  ans,  tout  au  plus,  après  la  mort 
de  l'auteur?  Il  demeura  dans  cet  oubli  jusqu'au 
seizième  siècle,  où  François  Pilhou  lui  redonna  la 
lumière,  et  le  tira  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Rémi  de  Reims.  Aussitôt  qu'il  reparut,  tous  ceux 
qui  avaient  le  vrai  goût  de  l'antiquité  ,  reconnurent 
le  siècle  d'Auguste,  et  rendirent  à  Phèdre,  avec 
usure ,  les  honneurs  dont  il  avait  été  privé  pendant 
si  long-temps. 

Le  jugement  que  Lamotte  a  porté  de  Phèdre, 
mérite  de  trouver  ici  sa  place,  et  doit  précéder 
l'examen  que  je  ferai  avec  vous  de  quelques-unes 
de  ses  fables. 
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Phèdre,  dit  Lamotte ,  était  esclave  aussi  bien 
qu'Esope  ;  il  fut  affranchi  comme  lui ,  mais  il  eut 
sur  Esope  l'avantage  de  l'éducation.  Dans  celui- 
ci  ,  le  goût  de  la  fable  fut  un  don  de  la  nature  ; 
dans  celui-là,  ce  fut  le  fruit  d'une  émulation  de 
gloire.  Phèdre  voulut  être  l'Esope  des  Latins,  comme 
Virgile  voulut,en  être  l'Homère ,  Térence  le  Mé- 
nandre  ,  et  Horace  le  Pindare. 

Esope  n'a  point  eu  en  vue  sa  réputation  person- 
nelle ;  mais  seulement  l'utilité  des  autres.  Il  ne  dit 
pas  un  mot  de  lui-même.  Les  suffrages  de  la  postérité 
ne  sont  d'aucun  prix  à  ses  yeux,  et  ses  fables  ne  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  que  par  le  soin  qu'on  a 
pris  de  les  recueillir  après  lui. 

Phèdre  ,  au  contraire  ,  a  voulu  faire  un  livre.  On 
sent  dans  sa  composition  un  soin  continu  d'élé- 
gance, et  quoiqu'il  soit  simple  et  facile,  il  n'en 
est  ni  moins  poli ,  ni  moins  mesuré.  Esope  est  un 
philosophe  ,  et  Phèdre  est  un  auteur. 

Inquiet  sur  l'accueil  qui  serait  fait  à  ses  ouvrages , 
il  se  plaint  des  injustices  de  l'envie ,  et  il  indique  lui- 
même  la  mesure  de  réputation  qui  lui  est  due. 
Quelques-uns  prétendaient  l'avilir,  en  disant  qu'il 
ne  faisait  que  copier  Esope.  Il  assure  qu'il  a  beau- 
coup plus  inventé  qu'il  n'a  pris.  D'autres  l'accu- 
saient d'avoir  gâté  son  original.  Il  se  vante,  avec 
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raison,  de  l'avoir  perfectionné}  et  si  la  critique 
maligne  met  quelque  temps  un  obstacle  à  sa  réputa- 
tion ,  il  se  munit  d'une  constance  stoïque,  pour 
attendre  le  retour  des  suffrages,  dont  il  semble  ne 
pas  douter. 

Le  préjugé  pour  les  anciens  est  fort  ancien  lui- 
même.  On  s'en  est  plaint  de  bonne^ure,  et  Phèdre 
nous  témoigne  qu'il  régnait  fort  de  son  temps. 

Les  sculpteurs  mettaient  à  leurs  statues  les  noms 
de  Praxitèle  et  de  Phidias,  pour  faire  valoir  leurs 
ouvrages,  qui  n'auraient  pas  été  jugés  si  bons, 
si  an  ne  les  avait  crus  de  ces  grands  maîtres. 

Il  s'est  servi,  dit-il ,  du  même  stratagème  pour 
mettre  la  jalousie  contemporaine  en  défaut ,  et  il 
appuie  du  nom  d'Esope  ,  bien  des  choses  qu'il  n'a 
pas  prises  de  lui  ,  afin  de  leur  attirer  ce  respect 
dont  les  noms  anciens  étaient  déjà  en  possession  ; 
mais  il  est  bien  honteux  pour  nous  que  nous  soyons 
gens  à  donner  dans  ces  pièges  ,  et  que  nos  jugemens 
tiennent  à  si  peu  de  chose. 

Phèdre  ne  donne  guère  d'étendue  à  ses  fables; 
mais  à  tout  prendre,  il  est  encore  prolixe  auprès 
d'Esope.  Sa  brièveté  est  toujours  fleurie.  Il  peint 
par  des  épithèles  convenables  ;  et  ses  descriptions 
renfermées  souvent  en  un  seul  mot ,  ne  laissent  pas 
de  semer  dans  son  ouvrage  des  grâces  inconnues 
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au  fabuliste  phrygien ,  grâces,  cependant,  néces- 
saires à  la  fable  dont  le  but  est  d'instruire.  On  lit 
une  allégorie  sèche  et  dénuée  d'ornemens;  mais  on 
n'y  revient  plus,  et  l'instruction  échappe  bientôt; 
au  lieu  que  les  grâces  de  détail' rappellent  souvent 
le  lecteur,  et  l'impression  du  fond  se  renouvelle 
toutes  les  fois  qu'elles  le  font  relire. 

Je  reprocherai  seulement  à  Phèdre  d'avoir  mis 
souvent  la  morale  à  la  tête  de  ses  fables,  et* d'en 
mettre  quelquefois  de  trop  graves,  et  qui  ne  naissent 
pas  assez  distinctement  de  l'allégorie. 

Rendons-lui  toute  la  justice  qu'il  mérite.  II  a 
orné  avec  beaucoup  d'art  la  simplicité  d'Esope.  Il 
attache  par  une  élégance  douce,  et  qu'il  contient 
toujours  dans  les  bornes  de  sa  matière.  Mais  selon 
les  idées  que  j'ai  données  des  choses,  je  lui  trouve, 
ajoute  Lamotte ,  plus  de  politesse  que  de  génie, 
moins  de  riant  que  de  gracieux  ,  et  plus  de  naturel 
que  de  naïveté. 
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LETTRE  XVIII. 


Valbenoite,  n  juin  1814. 

Je  lisais  aujourd'hui ,  Mademoiselle ,  en  venant 
à  Valbenoite,  des  vers  du  bon  La  Fontaine  ,  telle- 
ment analogues  aux  circonstances  fortunées  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons,  que  vous  diriez 
qu'ils  viennent  d'être  faits  tout  à  l'heure.  Je  vais 
vous  les  citer.  Pardonnez-moi  cette  petite  digres- 
sion en  faveur  de  la  paix  : 

Le  noir  démon  des  combats 
Va  quitter  cette  contrée. 
Nous  reverrons  ici-bas 
Régner  la  déesse  Astrée. 

O  paix ,  source  de  tout  bien , 
Viens  enrichir  cette  terre , 
Et  fais  qu'il  n'y  reste  rien 
Des  images  de  la  guerre  ! 

Accorde  à  nos  longs  désirs 
De  plus  douces  destinées, 


SUR  LES  FABULISTES.  95 

Ramène-nous  les  plaisirs 
Absens  depuis  tant  d'années. 

Étouffe  nos  différends 
Et  leurs  semences  mortelles  ; 
Fais  que  nos  maux  les  plus  grands 
Soient  les  rigueurs  de  nos  belles  ; 

Et  que  nous  passions  les  jours 
Etendus  sur  l'herbe  tendre  , 
Prêts  à  conter  nos  amours 
A  qui  voudra  les  entendre. 

Je  me  hâte  de  revenir  à  Phèdre;  car  toutes  les 
digressions  doivent  être  courtes. 

Phèdre,  affranchi  par  Auguste,  fut  persécuté  sous 
Tibère,  et  ne  pouvant  se  plaindre  ouvertement,  il 
eut  recours  à  l'apologue  pour  soulager  son  coeur 
oppressé.  La  fable  qu'il  mit  à  la  tète  de  son  recueil, 
n'avait  pas  besoin  d'un  long  commentaire  pour 
être  comprise.  C'est  celle  du  Loup  et  de  V Agneau. 
La  voici  littéralement  : 

LE    LOUP    ET    L'AGNEAU. 

«  Le  Loup  et  l'Agneau,  pressés  par  la  soif, 
étaient  venus  boire  à  un  même  ruisseau.  Le  Loup 
était  au-dessus,  et  l'Agneau  beaucoup  plus  bas. 
Alors  l'assassin ,  poussé  par  son  injuste  avidité  ,  lui 
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chercha  querelle  :  Pourquoi  troubles-tu  cette  eau, 
dit-il ,  tandis  que  je  bois?  L'Agneau  tremblant  lui 
répondit:  Comment puis-je  faire  ce  dont  vous  vous 
plaignez?  l'eau  coule  de  vous  à  moi.  Le  Loup, 
repoussé  par  la  force  de  la  vérité ,  réplique  :  11  y  a 
six  mois  que  tu  médis  de  moi.  L'Agneau  repart  :  Je 
n'étais  pas  seulement  né.  C'est  donc  ton  père  ;  c'est 
lui ,  par  Hercule  î  Et  aussitôt  il  le  prend ,  et  le  dé- 
chire. 

»  Cette  fable  regarde  ceux  qui ,  sous  de  faux 
prétextes,  oppriment  les  innocens.  »> 

L'apologue  que  vous  venez  de  lire  est  une  véri- 
table tragédie  :  tout  y  est  clair  et  bien  marqué.  Le 
lieu  de  la  scène ,  c'est  le  bord  du  ruisseau  ;  les 
deux  acteurs,  c'est  le  Loup  et  l'Agneau  ;  leurs  ca 
ractères  ,  la  violence  et  l'innocence  ;  l'action  ,  c'est 
le  démêlé  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  nœud  qui  tient 
le  lecteur  en  suspens,  c'est  de  savoir  comment  se 
terminera  la  querelle  :  le  dénouement ,  c'est  la  mort 
de  l'innocent  ,  d'où  sort  la  morale  :  que  le  plus 
faible  est  souvent  opprimé  par  le  plus  fort  ' . 

C'était  la  soif  qui  les  avait  conduits  au  même 
ruisseau.  Ils  pouvaient  s'y  rencontrer  par  hasard  , 
mais  il  est  mieux  de  leur  prêter  un  motif.  Le  récit 
a  plus  de  vraisemblance. 

1  Principes  de  Littérature  de  Le  Batteux. 
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Le  Loup  était  au-dessus,  et  l' Agneau  beaucoup 
plus  bas.  C'est  de  cette  situation  que  dépend  une 
partie  du  caractère  de  l'action.  Si  on  eût  mis  l'A-* 
gneau  où  on  met  le  Loup  ,  la  plainte  de  celui-ci 
aurait  pu  être  juste. 

Cetteeau,  tandis  que  je  bois.  Cette,  désigne  l'eau 
qui  est  devant  le  Loup ,  et  rend  l'accusation  plus 
sensiblement  injuste.  Tandis  que  je  bois  est  plein 
d'orgueil.  Qu'on  imagine  le  ton  dont  cela  était 
prononcé  ! 

L'Agneau  tremblant  luirépondit.  Le  latin  emploie 
le  mot  laniger ,  l'animal  portant  laine ,  qui  semble 
caractériser  la  douceur  de  l'Agneau ,  de  même  que 
latro  l'assassin  ,  que  le  poëte  emploie  deux  vers 
plus  haut,  caractérise  le  mauvais  dessein  et  la 
noirceur  du  Loup.  Ces  mots,  tirés  ainsi  de  la  cir- 
constance ,  ont  deux  mérites  :  le  premier,  de  faire 
un  portrait  $  le  second  ,  de  faire  éviter  les  redites 
du  nom  propre. 

Comment  pourrais- je  faire  ce  dont  vous  vous 
plaignez  .v  On  use  de  circonlocution  par  respect , 
plutôt  que  de  dire  ouvertement ,  comment  puis-je 
troubler  votre  eau?  Ce  qui  eût  paru  plus  hardi. 
Le  Loup  reprend  brusquement  :  Tu  as  médit 
de  moi,  il  y  a  six  mois.  L'Agneau  :  Je  n'é- 
tais seulement  pas  né.  (Eqnidem  natus  non  erarn.) 

9 
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Celte  réponse  eût  perdu  de  sa  force  si  elle  eût  été 
plus  longue  et  plus  tournée.  Le  Loup  piqué  d'une 
réponse  si  claire  s'emporte  :  il  prend  le  haut  ton  ; 
il  jure  par  Hercule  ,  et  se  jette  sur  sa  proie  sans 
attendre  de  nouvelles  répliques.  La  violence  et 
l'injustice  sont  parfaitement  peintes  par  les  discours 
et  par  Faction.  C'est  ,  comme  je  Pai  dit  plus  haut  , 
une  petite  tragédie  qui  a  son  exposition  ,  son 
nœud  }  son  intrigue  ,  son  dénouement.  On  est  tou- 
ché de  compassion  pour  l'Agneau,  de  colère  et  d'in- 
dignation contre  le  Loup.  Changez  les  noms  :  c'est 
INéron  et  Britannicus. 

On  peut  se  donner  le  plaisir  de  comparer  cette 
pièce  avec  celle  de  La  Fontaine  sur  le  même  sujet. 
La  Fontaine  a  suivi  Esope  ;  mais  il  fait  survenir  le 
Loup  à  jeun,  cherchant  aventure.  Il  me  semble 
que  dans  Phèdre  les  deux  acteurs  sont  mieux  en 
situation. 

L'apologue  est  une  satire  déguisée  ;  et  Phèdre 
a  dit  lui-même  que  la  fable  est  née  du  besoin 
qu'on  a  eu  de  voiler  la  vérité  pour  ne  pas  effarou- 
cher la  tyrannie.  Cela  me  rappelle  une  phrase  de 
Rossi  ,  fabuliste  italien  ,  du  plus  grand  mérite  , 
que  je  vous  ferai  connaître  un  jour.  «  11  n'y  a  , 
dit-il  ,  dans  mes  fables,  pas  un  loup,  pas  un 
agneau  ,  pas   un  renard  ,   dont  l'original  n'existe 


SUR  TES  FABULISTES.  99 

et  ne  me  soit  parfaitement  connu.  »  Non  vi  à  lupo, 
non  vi  è  agnello  >  non  vi  ê  volpe  nelle  miefavole, 
di  cui  non  abbia  io  conosciuto  V originale  nella  na- 
turel. Cette  phrase  pourrait  servir  d'épigraphe  à 
tous  les  recueils  de  fables,  car  il  n'est  point  de  fa- 
buliste qui  ne  puisse  en  dire  autant. 
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LETTRE  XIX. 

Valbenoite,  12  juin  1814. 

Il  y  a  des  sujets  de  fable  tellement  remarqua- 
bles ,  Mademoiselle ,  que  presque  tous-  les  fabu- 
listes se  sont  fait  tour  à  tour  un  devoir  de  s'en 
emparer.  Celui  du  Loup  et  de  la  Grue  est  de  ce 
nombre.  Il  est  aussi  ancien  que  l'apologue  lui- 
même. 

Voyons  d'abord  la  fable  d'Ésope. 

«  Un  os  était  resté  dans  le  gosier  d'un  Loup. 
L'animal  souffrant  pria  une  Grue  de  le  lui  retirer 
avec  son  long  bec  ,  et  lui  promit  juste  récompense. 
La  Grue  se  met  à  l'ouvrage,  et  fait  tant  en  enfonçant 
son  col,  qu'elle  atteint  l'os  et  le  retire.  Lors  elle 
demanda  son  salaire.  Le  Loup  se  mit  à  rire,  et 
aiguisant  ses  dents ,  lui  dit  :  «  Ne  devrais-tu  pas 
»  être  satisfaite?  N'est-ce  pas  une  assez  belle  ré- 
»  compense  que  de  retirer  sa  tête  sauve  du  gosier 
»   et  des  dents  d'un  Loup? 
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»  Combien  d'hommes  paient  ainsi  ceux  qui  les 
ont  délivrés  des  dangers  qu'ils  couraient  î  » 

Aphtone  et  Gabrias  ont  traité  le  même  sujet  ; 
mais  nous  passerons  tout  de  suite  à  l'imitation  que 
Phèdre  en  a  faite. 

Cette  imitation  est  un  tableau  très-animé,  et 
c'est  surtout  en  la  lisant  qu'on  est  convaincu  de  la 
vérité  de  cet  axiome  d'Horace ,  que  la  poésie  et  la 
peinture  sont  sœurs  ;  mais  pour  sentir  tout  le  prix 
des  expressions  pittoresques  de  Phèdre,  il  faut 
surtout  consulter  l'original.  Je  vais  donc  me  ha- 
sarder à  vous  citer  un  peu  de  latin.  Il  ne  vous 
sera  pas  tout-à-fait  étranger,  puisque  vous  parlez 
si  parfaitement  italien. 

Os  devoratum  fauce  cum  hœreret  Lupi , 
DIagno  dolore  victus  cœpit  singulos 
Inlicere  pretio  ut  illud  extraherent  malum. 

C'est-à-dire,  un  os  dévoré  par  un  Loup  ,  s'étant 
arrêté  dans  son  gosier,  ce  Loup,  vaincu  par  V excès 
de  sa  douleur,  fit  de  grandes  promesses  aux  ani- 
maux du  voisinage,  pour  les  engager  à  lui  en 
fa  ire  l  *ex  tra  c  tio  n . 

Un  traducteur  a  essayé  dernièrement  de  rendre 
ainsi  ces  trois  premiers  vers  : 

Presque  étranglé  d'un  os  au  passage  arrêté , 
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Un  Loup  n'en  pouvant  plus  faisait  mainte  promesse 
A  quiconque  saurait,  par  une  heureuse  adresse, 
A  son  gosier  rendre  la  liberté. 

Verdizotti  qui  ?  long-temps  avant  La  Fontaine  . 
a  mis  en  vers  italiens  les  fables  d'Esope }  a  rendu 
ainsi  ce  début  : 

//  Lupo  devorato  havea  un?  Agnello  , 
K  per  lafrelta  deV  mangiar  c  havea, 
Un  osso  rotlo  con  l'acuta  punta 
Gli  resta  in  gola ,  attraversato  in  modo 
Che  sentiva  di  morte  estrema  pena. 

Les  trois  vers  suivans  de  Phèdre  sont  admirables  f 
et  je  ne  sache  aucun  fabuliste  qui  l'ait  surpassé , 
qui  l'ait  seulement  égalé  dans  cette  peinture  : 

Tandem  per  suas  a  est  jure jurando  Gruis, 
Gulœque  credens  colli  longitudinem  , 
Periculosam  fecit  medicinam  Lupo. 

Ce  qui  ?  mot  à  mot  ,  signifie  :  Enfin  la  Grue  se 
laissa  persuader  par  son  serment ,  et  confiant  à  sa 
gueule  la  longueur  de  son  col,  fit  au  Loup  une 
opération  périlleuse. 

Rollin  j  dans  son  Traité  des  Etudes,  fait  ainsi 
remarquer  les  beautés  des  six  premiers  vers  de 
cette  fable. 
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Os  devoratum.  Ce  mot  est  fort  propre  pour 
marquer  l'action  d'un  Loup  affamé  qui  ne  mange 
pas,  mais  qui  avale,  ou  plutôt  qui  dévore  avec 
avidité. 

Magno  dolorc  vie  tus;  vaincu  par  une  douleur 
atroce.  Le  Loup  naturellement  n'est  pas  un  ani- 
mal doux  et  suppliant.  La  violence  est  son  par- 
tage. 11  lui  en  coûta  beaucoup  pour  descendre  à 
de  si  humbles  prières.  Il  y  eut  un  long  combat 
entre  sa  férocité  naturelle  et  la  douleur  qu'il  souf- 
frait. Celle-ci  l'emporta  enfin  :  c'est  ce  que  mar- 
que le  mot  vie  tu  s. 

Tandem,  enfin.  Ce  mot  dit  beaucoup,  et  fait 
entrevoir  que  grand  nombre  d'animaux  avaient 
déjà  passé  en  revue ,  mais  n'avaient  pas  été  si  bêtes 
que  la  Grue. 

Persuasa  est  jurejurando.  Elle  n'aurait  pas 
ajouté  foi  à  la  simple  parole  du  Loup  :  il  lui  fallut 
un  serment  sans  doute  des  plus  terribles.  Et  avec 
cela  la  sotte  se  crut  en  sûreté. 

Gulœque  credens  colli  longitudinem.  Peut- on 
mieux  peindre  l'action  de  la  Grue?  Le  vers  s'al- 
longe aussi  bien  que  le  cou  de  l'oiseau.  Mais  peut- 
on  mieux  exprimer  la  stupide  témérité  de  cette 
bête  ,qui  ose  mettre  son  cou  dans  la  gueule  du 
Loup,  que  par  ce  mot  eredens? 
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Pcriculosam  fecit  médicinaux  lupo.  Ces  longs 
mots  ne  peignent  pas  moins  que  les  préeédens  le 
long  bec  de  l'opératrice. 

Phèdre  termine  sa  fable  par  trois  vers  dont  je 
me  contente  de  vous  donner  la  traduction  littérale. 

«  Pour  prix  de  cette  opération  ,  comme  la  Grue 
demandait,  avec  instance,  la  récompense  promise, 
le  Loup  lui  dit  :  «  Tu  es  une  ingrate.  Après  avoir 
»>  retiré  ta  tête  saine  et  sauve  de  notre  gueule, 
»   oses-tu  encore  venir  parler  de  récompense  î  » 

«  Ton  imprudence  est  sans  pareille , 
Répondit  le  glouton  ,  de  sa  peur  bien  remis. 
Je  pouvais  t'avâler  ;  ma  bonté  te  ménage  : 

Que  veux-tu  de  moi  davantage?  j> 

Et  dans  La  Fontaine  : 

<c  Allez,  vous  êtes  une  ingrate  ; 
Ne  tombez  jamais  sous  ma  pâte.  » 

A  propos  de  La  Fontaine  ,  il  faut  remarquer 
une  chose,  c'est  que  si  son  imitation  n'a  pas  les 
beautés  de  celle  de  Phèdre,  elle  n'offre  pas  du 
moins  une  invraisemblance  que  le  poëte  latin  aurait 
peut-être  dû  éviter.  Un  Loup  qui  a  un  os  dans  le 
gosier  ne  doit  plus  pouvoir  crier,  encore  moins 
faire  des  promesses  et  des  sermens. 
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Les  Loups  mangent  gloutonnement. 

Un  Loup  donc  étant  de  frairie 

Se  pressa ,  dit-on  ,  tellement 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie. 
Un  os  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 
De  bonheur  pour  ce  Loup ,  qui  ne  pouvait  crier, 

Près  de  là  passe  une  Cigogne. 
Il  lui  fait  signe;  elle  accourt. 
Voilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  l'os 

Arrêtons-nous  là,  pour  aujourd'hui,  Mademoi- 
selle. Je  crains,  en  vérité,  d'avoir  fatigué  cette 
fois  votre  attention  ,  et  d'avoir  abusé  de  votre 
complaisance. 
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LETTRE  XX. 


Valbenoite,  14  juin  i8i4- 

Plus  on  lit  les  fables  de  Phèdre,  Mademoiselle , 
plus  on  reconnaît  l'intention  qu'il  a  eue  de  décocher 
des  traits  à  la  tyrannie ,  à  la  faveur  de  l'apologue. 
Je  vous  ai  cité  la  première  fable  ,  celle  du  Loup 
et  de  l' Agneau.  La  seconde  peint  les  grenouilles 
qui,  mécontentes  du  pacitique  soliveau  , 

Décrètent  un  second  message 

Pour  remplacer  le  monarque  de  bois. 
Mais  cette  fois  arrive  un  hydre  impitoyable 
Qui  croque ,  avale  tout  et  ne  fait  point  quartier. 
On  ne  peut  se  soustraire  à  sa  dent  redoutable. 

Même  on  n'osait  ni  parler  ni  crier. 
La  peur  avait  rendu  la  nation  muette  ; 

ou  ,  comme  dit  La  Fontaine  à  sa  manière  : 

Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  Grue  , 
Qui  les  croque,  qui  les  tue, 
Qui  les  gobe  à  son  plaisir. 
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La  troisième  fable  est  dirigée  contre  les  gens  de 
naissance  commune  ,  qui  profitent  des  momens  de 
révolution  pour  se  parer  de  la  dépouille  de  quelque 
grand  ,  et  se  mêler  parmi  les  gens  d'une  condition 
supérieure. 

Un  Paon  muait  ;  un  Geai  prit  son  plumage  , 
Puis  après  se  l'accommoda, 
Puis  parmi  d'autres,  paon  s  tout  fier  se  panada, 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
•Quelqu'un  le  reconnut.  Il  se  vit  bafoué, 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué, 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte- 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié , 
Il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

La  quatrième  est  le  Chien  qui  lâche  sa  proie 
pour  V ombre  ;  allégorie  bien  profonde  ,  et  dont 
nous  avons  pu  faire  depuis  vingt  ans  d'innombra- 
bles applications. 

Chacun  se  trompe  ici-bas  : 
On  voit  courir  après  l'ombre 
Tant  de  fous  qu'on  n'en  sait  pas , 
La  plupart  du  temps,  le  nombre. 

La  cinquième  va  droit  au  but,  £t  toute  vicieuse 
qu'elle  est  par  la  forme  ,   elle  est  d'une  vérité  bien 
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frappante  pour  le  fond.  C'est  la  Génisse ,■  la  Chèvre, 
et  la  Brebis  en  société  avec  le  Lion.  Un  Cerf  ayant 
été  pris  dans  les  filets  de  la  Chèvre  ?  on  mande 
aussitôt  les  associés. 

Eux  venus ,  le  Lion  par  ses  ongles  compta , 

Et  dit  :  «  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie.  » 

Puis  en  autant  de  parts  le  Cerf  il  dépeça, 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire. 

«  Elle  doit  être  à  moi,  dit-il,  et  la  raison 

C'est  que  je  m'appelle  Lion. 

A  cela  l'on  n'a  rien  à  dire. 
La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  est  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième , 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord.  » 

La  sixième  ne  manifeste  pas  une  haine  moins  forte 
contre  les  oppresseurs.  C'est  celle  du  Soleil  et  des 
Grenouilles . 

Aux  noces  d'un  tyran,  tout  le  peuple  en  liesse 

Noyait  ses  soucis  dans  les  pots. 
Ésope  seul  trouvait  que  les  gens  étaient  sots 

De  témoigner  tant  d'allégresse  : 
«  Le  Soleil ,  disait-il ,  eut  dessein  autrefois  . 

De  songer  à  l'hyménée. 
Aussitôt  on  ouït,  d'une  commune  voix, 
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Se  plaindre  de  leur  destinée 
Les  citoyennes  des  étangs. 
Que  ferons-nous  ,  s'il  lui  vient  des  enfans  ? 
Dirent-elles  au  Sort.  Une  demi-douzaine 
Mettra  la  mer  à  sec  et  tous  ses  habitans. 
Adieu,  joncs  et  marais.  Notre  race  est  détruite. 
Bientôt  on  la  verra  réduite 
A  Peau  du  Styx.  »  Pour  un  pauvre  animal, 
Grenouilles ,  à  mon  sens ,  ne  raisonnaient  pas  mal. 

La  septième  est  un  trait  satirique  très-perçant 
contre  le  peu  de  mérite  de  la  plupart  des  parvenus. 
C'est  celle  du  Benard  et  du  Buste. 

«  Belle  tête ,  dit-il ,  mais  de  cervelle  point.  » 
Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

La  huitième  est  celle  du  Loup  et  de  la  Grue , 
dont  j'ai  déjà  parlé.  Cicéron  ,  dans  sa  deuxième 
Philippique  ,  offre  un  passage  digne  de  remarque, 
pour  la  manière  dont  il  se  rattache  à  cet  apologue. 

«  Mais  je  suis  un  ingrat ,    à  vous  entendre  ! 

Et  pour  quel  bienfait  reçu  de  vous  ? Celui  de 

ne  m'avoir  point  fait  égorger  à  Brindes? Sup- 
posez qu'il  eût  été  en  votre  pouvoir N'est-ce 

pas  une  grâce  du  genre  de  celles  dont  se  targuent 
les  brigands ,  qui  se  vantent  d'avoir  donné  la  vie  à 
ceux  auxquels  ils  ne  l'ont  point  ôtée  ?:....  » 
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La  neuvième  ,  celle  du  Lièvre  et  du  Moineau , 
est  dirigée  contre  ceux  qui  }  sous  le  règne  de  la 
tyrannie  ?  osent  se  moquer  des  malheureux  qui  en 
sont  la  victime.  Qu'arrive-t-il  ?  Un  autre  satellite 
du  tyran  fond  tout-à-coup  sur  le  railleur ,  et  lui 
fait  subir  le  même  destin. 

C'est  celle  que  La  Fontaine  a  imitée  ?  en  substi- 
tuant une  Perdrix  au  Moineau  ,  et  qui  commence 
par  ces  deux  vers  : 

Il  ne  se  faut,  jamais  moquer  des  misérables  ; 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

La  dixième  ,  que  nous  avons  vue  en  action  dans 
un  procès  fameux  qui  a  été  jugé  il  y  a  une  dizaine 
d'années  ,  peint  deux  fripons  ?  deux  fournisseurs 
si  vous  vous  voulez  ,  qui  osent  plaider  l'un  contre 
l'autre. 

Le  magistrat  suait  en  son  lit  de  justice. 

Après  qu'on  eut  bien  contesté, 

Répliqué,  crié,  tempêté, 

Le  juge,  instruit  de  leur  malice, 
Leur  dit  :  «  Je  vous  connais  de  long-temps ,  mes  amis  , 

Et  tous  deux  vous  paîrez  l'amende; 
Car  toi,  Loup,  tu  te  plains  quoiqu'on  ne  t'ait  rien  pris, 
Et  toi,  Renard,  as  pris  ce  que  l'on  te  demande.  » 
Le  juge  prétendait  qu'a  tort  et  à  travers 
On  ne  saurait  manquer,  condamnant  un  pervers. 
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Pour  ne  pas  prolonger  davantage  cette  énumé- 
ration  ,  je  me  bornerai  à  citer  la  fable  qui  termine 
le  premier  livre.  C'est  celle  du  Milan  et  des  Co- 
lombes. «  Les  Colombes  effrayées  de  l'approche 
du  Milan  prenaient  la  fuite  ,  et  évitaient  la  mort  ? 
grâce  à  la  rapidité  de  leur  vol.  » 

Pour  mieux  attraper  les  peureuses, 
Notre  brigand  fait  le  rusé. 
«  La  frayeur,  leur  dit-il,  vous  rend  bien  malheureuses, 
Et  de  vous  en  guérir  il  serait  fort  aisé. 
Faites-moi  votre  roi  ;  je  saurai  vous  défendre.  » 

On  y  consent,  et  voilà  mon  bourreau 
Qui  mange  ses  sujets.  Un  seul  à  ce  fléau 
Echappe  en  s'écriant  :  «  Pouvions-nous  mieux  attendre 
De  ce  fourbe  et  cruel  oiseau?  » 

Vous  voyez  ,  Mademoiselle  ,  que  les  fabulistes 
n'aiment  pas  les  gouvernemens  oppresseurs  ,  et 
cela  doit  vous  expliquer  comment  j'ai  pu  ,  pendant 
les  dernières  années,  tandis  que  la  France  gémis- 
sait courbée  sous  le  plus  cruel  despotisme  ,  m'iso- 
ler  du  monde,  et  adopter  un  genre  de  composition 
dans  lequel  je  pouvais  du  moins  me  donner  le  plai- 
sir de  m'exprimer  avec  liberté. 


lia  LETTRES 


+*W*^*W**^*^+++&MHH>+++++*+*++*+<-+ 


LETTRE  XXI. 


Valbenoite,  1 5  juin  i8i4- 

Phèdre,  sous  l'apparence  de  la  simplicité  ,  a 
écrit  ses  apologues  du  style  le  plus  poétique.  Ses 
vers  sont  harmonieux  et  pleins  d'images. 

Veut-il  peindre  ?  dans  sa  fable  des  deux  Mulets , 
celui  qui  était  chargé  d'argent  ?  il  le  représente  , 

Allant  le  nez  en  l'air,  faisant  de  sa  sonnette 
Retentir  le  bruyant  airain. 

Et  pour  parler  son  langage. 

Celsâ  cervice  eminens , 

Clavumque  collo  jactans  tintinnabulum . 

La  Fontaine  a  dit  : 

Il  marchait  d'un  pas  relevé , 
Et  faisait  sonner  sa  sonnette. 

Mais  cette  sonnette  qui  sonne  vaut-elle  ce  mot 
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latin  tinlinnabulum  ,  qui  "est   un    mimopbonisme 
parfait  ? 

Veut-il  peindre  le  Cerf  qui  se  mire  dans  l'eau  ? 
il  choisit  tellement  ses  expressions  ,  que  l'on  croit 
voir  tour  à  tour  le  bois  rameux  du  Cerf,  et  ses  lon- 
gues jambes  effilées. 

Piamosa  mirans  laudat  cornua 

Crurumque  nimicun  tenuilalem  vitupérât. 

La  Fontaine  a  bien  senti  la  beauté  de  ce  dernier 
vers  ;  et  ne  pouvant  lutter  du  côté  de  l'expression  , 
il  a  voulu  du  moins  conserver  l'image. 

Dans  le  cristal  d'une  fontaine 
Un  Cerf  se  mirant  autrefois 
Louait  la  beauté  de  son  bois , 
Et  ne  pouvait  qu'avecque  peine 
Souffrir  ses  jambes  de  fuseaux, 
Dont  il  voyait  l'objet  se  peindre  dans  les  eaux. 

Le  ramosa  cornua  n'étant  pas  assez  bien  rendu  , 
selon  La  Fontaine,  il  ajoute  encore  une  image. 

«  Quelle  proportion  de  mes  pieds  â  ma  tête  ! 
Disait-il  en  voyant  leur  ombre  avec  douleur. 
Des  taillis  les  plus  hauts  mon  front  atteint  le  faîte , 
Mes  pieds  ne  me  font  point  d'honneur,  fc 


10 


ni  LETTRES 

Aucun  fabuliste  n'a  mieux  connu  le  mécanisme 
des  vers  coupés  que  La  Fontaine,  mais  les  beautés 
qui  résultent  des  diverses  mesures  qu'il  emploie  , 
suivant  le  besoin ,  il  ne  les  doit  qu'à  l'étude  des  an- 
ciens ,  et  au  noble  désir  qu'il  a  de  ne  jamais  rester 
au-dessous  d'eux. 

Une  autre  fable  ,  dans  laquelle  il  est  curieux  de 
voir  le  génie  de  La  Fontaine  aux  prises  avec  le 
génie  de  Phèdre,  est  celle  de  la  Grenouille  qui  veuf 
se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf. 

Phèdre  commence  par  un  vers  qui  sert  de  moralité, 
vers  admirable,  et  qui,  par  le  choix  des  expressions 
et  la  place  qu'elles  occupent ,  présente  à  l'œil  ,  à 
l'oreille  en  même  temps  qu'à  la  pensée,  un  abrège 
de  la  fable  elle-même  , 

Inops ,  potentem  dum  vult  imiîari,  périt. 

Ce  qui  signifie  à  peu  près  :  Le  pauvre,  en  voulant 
marcher  l'égal  de  V homme  riche  et  puissant , 
crève. 

Le  mot  inops  à  la  tête  du  vers;  l'enflure  du  mot 
potentem  et  des  mots  qui  suivent  ;  ce  mot  périt  jeté, 
non  sans  cause ,  à  la  fin  ,  et  qui  se  prononce  d'une 
manière  brève  et  avec  expression  ,  tout  contribue 
à  rendre  la  phrase  plus  pittoresque.  La  Fontaine, 
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désespérant  de  l'imiter  dans  son  laconisme  ,  a  cru 
plus  sage  de  la  commenter.  Il  Fa  transportée  à  la  fin 
de  la  fable  ,  ce  qui  est  plus  agréable  au  lecteur  , 
et  il  a  dit ,  après  avoir  narré  la  mort  tragique  de  la 
Grenouille  : 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs , 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

Phèdre,  en  commençant  son  récit,  choisit  en- 
core ses  expressions.  Il  commence  par  de  petits 
mots,  et  La  Fontaine  a  fait  de  même. 

Elle  qui  n'était  pas  grosse  en  tout  comme  un  oeuf. 

Mais  dès  qu'il  s'agit  du  Bœuf ,  et  du  désir  qu'a 
la  Grenouille  d'égaler  sa  grosseur,  les  mots  sont 
choisis  exprès  de  plusieurs  syllabes  : 

Et  tacta  invidiâ  tant  ce  magnitudinis  , 
Rugosam  inflavit  pellem. 

La  Fontaine  n'est  pas  moins  peintre,  c'est-à-dire 
n'est  pas  moins  poète  quand  il  dit  : 

Envieuse  s'étend ,  et  s'enfle ,  et  se  travaille 
Pour  égaler  l'animal  en  grosseur. 
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Les  fabulistes  ordinaires  n'ont  aucune  idée  de  ces 
finesses  de  l'art. 

Il  faudrait  vous  citer  toutes  les  fables  de  Phèdre, 
si  je  voulais  vous  faire  remarquer  toutes  les  beautés 
de  ce  genre  qui  les  distinguent.  Le  Batteux  ,  dans  son 
Cours  de  Littérature ,  n'a  pas  manqué  de  relever 
l'art  merveilleux  avec  lequel  ce  poëte  fabuliste 
peint  les  frayeurs  de  la  république  aquatique  , 
dans  la  fable  des  Grenouilles  qui  demandent  un  roi. 

«  Par  hasard  une  seule  ,  sans  bruit,  lève  du  sein 
de  l'étang  la  tête.  » 

Fcrtè  una  tacite  prqfert  è  stagna  caput. 

«  Et  ayant  exploré  ce  que  c'était  que  ce  nouveau 
roi  ,  toutes  ses  compagnes  elle  appelle  en  coas- 
sant. » 

Et  exploralo  rege  ,  cuncLas  evocat. 

«  Les  Grenouilles,  toute  crainte  déposée  ,  à  l'envi 
accourent  en  nageant.  » 

Illœ  ,  tvnore  posito ,  certatim  adnatant. 

Adnatant  peint  tout  à  la  fois  le  mouvement,  le 
but  où  l'on  tend  ,  la  manière  dont  on  va ,  l'élé- 
ment dans  lequel  on  est.  Joignez  à  tout  cela  l'ad- 
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verbe  ccrlalim  qui  marque  l'empressement  de  cette 
petite  populace  ;  vous  aurez  un  tableau  parfait. 

Je  bornerai  là  ce  que  j'avais  à  dire  de  Phèdre  ; 
mais  je  terminerai  cette  lettre  par  l'hommage  sui- 
vant qui  a  été  adressé  à  ce  fabuliste  paulmber/,  fabu- 
liste moderne. 

A    PHÈDRE. 

Phèdre,  lu  fis  chez  les  Romains 

Revivre  Esope ,  et  de  ses  mains 
Le  goût  posa  ton  buste  au  temple  de  la  gloire. 

Permets  que  ma  muse  en  ce  jour 

Vienne  payer  à  ta  mémoire 

Un  tribut  d'estime  et  d'amour. 

Abondante  et  jamais  diffuse  , 
La  fable  use  chez  toi  des  richesses  de  Fart  ; 

Mais  jamais  elle  n'en  abuse. 
Pour  tout  dire,  en  un  mot,  tu  permets  à  ta  nuise 

La  richesse  et  jamais  le  fard. 
Ne  crois  pas  que  pourtant  je  te  nomme  au  Parnasse 
Avant  tes  deux  rivaux  le  Grec  et  le  Français. 
Le  Grec  t'a  prévenu ,  le  Français  te  surpasse  : 

C'est  après  eux  que  désormais 

La  gloire  doit  marquer  ta  place. 
Mais  c'est  assez  qu'on  dise  :  «  Il  fut  chez  les  Romains- 
Ce  qu'Esope  fut  à  la  Grèce. 

Comme  lui  ses  adroites  mains 
Des  habits  de  la  fable  ont  paré  la  sagesse  ; 
Il  fut  le  précepteur  et  l'ami  des  humains.  » 
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Adieu,  Mademoiselle,  agréez   toujours  avec  la 
même  bienveillance  l'hommage  de  mon  travail. 
Vous  voilà  quitte  maintenant  de  toute  citation  la 
tine. 


*» 
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LETTRE   XXII. 

Valbenoite,  16  juin  1814. 

Tout  le  mérite  des  apologues  de  Phèdre,  le 
style  de  ce  poëte  aussi  élégant  que  correct,  son 
laconisme  qui  ne  fait  jamais  tort  à  sa  clarté,  l'art 
admirable  avec  lequel  il  choisit  et  dispose  ses  ex- 
pressions, la  précision  avec  laquelle  il  fait  souvent 
dialoguer  ses  acteurs,  en  un  mot  sa  supériorité 
reconnue  ne  l'avaient  pas  sauvé  d'un  injuste  oubli. 
Son  recueil  était  enseveli  dans  la  poussière  de 
quelque  bibliothèque  ignorée,  quand  Avienus  pu- 
blia une  quarantaine  de  fables,  qu'il  avait  com- 
posées deux  ou  trois  siècles  après  Phèdre,  en  vers 
latins  élégiaques ,  genre  de  vers  dont  la  mesure 
n'est  guère  convenable  au  genre  de  l'apologue.  Je 
dis  vaguement  deux  ou  trois  siècles ,  parce  qu'on 
ne  sait  pas  au  juste  à  quelle  époque  Avienus  a 
existé,  ni  quel  est  au  juste  le  Théodose  à  qui  ses 
fables  sont  dédiées.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain, 
avec  un  petit  recueil   de  fables  bien  médiocres , 
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obtint  pendant  long -temps  plus  de  suecès  que 
Phèdre  n'en  avait  obtenu  avec  toute  sa  perfection  ; 
mais  Phèdre,  avec  la  conscience  de  son  mérite, 
avait  prévu  que  le  temps  arriverait  enfin  où  le 
suffrage  des  hommes  de  goût  le  vengerait  de  l'in- 
justice de  plusieurs  siècles  ;  et  cette  perspective 
avait  consolé  son  talent.  Content  de  l'approbation 
de  quelques  amis  éclairés ,  il  dit  à  l'un  d'eux ,  et  je 
vous  le  dis  à  vous-même,  Mademoiselle,  avec  la 
même  conviction  : 

Oui ,  ma  gloire  est  en  sûreté 
Quand  vous  accueillez  mes  ouvrages; 
Oui,  d'un  goût  aussi  pur  les  précieux  suffrages 
Sont  pour  moi  l'immortalité. 

Il  dit  ailleurs,  en  s'adressant  à  quelques  hommes  de 
mérite  : 

Vous  qu'éclaire  le  goût,  qu'inspire  l'équité, 

Daignez  sourire  à  mon  ouvrage. 

Protégé  par  votre  suffrage , 
Je  craindrai  peu  l'envie  et  sa  malignité. 

Mais  si  mes  vers  ,  par  un  malheur  extrême  , 
Rencontrent  pour  censeurs  de  ces  esprits  mal  nés, 

Des  talens  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes 

Déprédateurs  acharnés, 
Mon  cœur  saura,  fier  de  sa  propre  estime, 
De  leurs  jaloux  discours  braver  le  noir  venin  , 


SUR  LES  FABULISTES.  121 

Et  mon  silencieux  dédain 
Attendra  que  le  sort  rougisse  de  son  crime. 

Ne  croyez  pas,  Mademoiselle  ,  que  Phèdre  soit 
le  seul  fabuliste  qui  se  soit  un  peu  flatté  de  l'idée 
de  vivre  dans  l'avenir.  La  Fontaine ,  tout  bon- 
homme, tout  insouciant  qu'il  était,  n'a-t-il  pas 
dit  à  madame  de  Montespan  : 

Protégez  désormais  le  livre  favori 
Par  qui  j'ose  espérer  une  seconde  vie. 

Sous  vos  seuls  auspices,  ces  vers 

Seront  jugés  ,  malgré  l'envie, 

Dignes  des  yeux  de  l'univers. 

Et  moi-même  ne  me  suis-je  pas  surpris  quelque- 
fois rêvant  à  une  gloire  future,  qui  ne  sera  peut- 
être  pour  moi  qu'un  beau  songe  ?  N'importe.  Vous 
ne  me  croiriez  pas  si  j'en  disconvenais.  Tout  poète 
aime  naturellement  à  se  flatter  un  peu  ;  mais  ce  que 
vous  devez  croire  avec  certitude,  c'est  que  mon 
rêve  s'embellit  depuis  quelque  temps  ;  car  ou  l'im- 
mortalité m'échappera  tout-à-fait,  ou  si  mon  nom 
a  le  bonheur  d'y  parvenir  un  jour,  le  vôtre,  grâce 
aux  hommages  que  ma  muse  vous  destine,  lui  sera 
associé  ,  et  vivra  d'âge  en  âge  avec  le  Souvenir  de 
vos  attraits,  de  vos  talens  et  de  vos  vertus. 

Je  vous  dirai  peu  de  choses  d'Avienus.  Il  man- 
t.  i.  lt 
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que  d'invention  et  de  poésie  ,  et  sa  latinité  n'est 
pas  très-correcte.  Esope  lui  a  fourni  tous  ses  su- 
jets ;  mais  Esope  a  plus  de  trois  cents  apologues  ; 
dans  ce  nombre ,  Avienus  en  a  choisi  quelques- 
uns  qu'il  aurait  dû  rejeter.  J'approuve  qu'il  ait 
mis  en  vers  la  belle  fable  de  Phébus  et  Borée  ,  celle 
de  Y  Ours  et  ses  deux  Compagnons,  celle  du  Chêne 
et  du  Roseau,  celle  du  Charretier  embourbé  ,  qui 
appelle  Hercule  à  son  secours,  celle  de  la  Cigale 
et  de  la  Fourmi;  mais  j'en  pourrais  citer  un  bien 
plus  grand  nombre  qui  ne  méritaient  pas  les  hon- 
neurs de  la  traduction. 

Avienus  ayant  suivi  Esope  à  la  piste  ,  je  vous 
citerai  sa  fable  des  deux  Voyageurs  et  de  l'Ours, 
afin  que  vous  la  compariez  à  celle  de  La  Fontaine 
qui  est  un  chef-d'œuvre.  La  Fontaine  dans  cette 
fable  s'est  écarté  d'Ésope  et  d'Avienus,  et  a  suivi 
en  l'embellissant  le  récit  d' Alstémias  ,  autre  fabu- 
liste, qui  se  dénoue  d'une  manière  plus  plaisante 
à  la  vérité,  mais  peut-être  aussi  moins  naturelle. 

«  Deux  Amis  faisaient  route  ensemble  à  travers 
des  vallées  profondes  et  des  montagnes  inconnues  : 
ils  étaient  rassurés  intérieurement,  parce  qu'en 
unissant  leurs  forces ,  ils  pouvaient  vaincre  tous 
les  dangers.  Tandis  qu'ils  marchaient  en  faisant  la 
conversation ,  voilà  qu'un  Ours  affreux  se  présente 
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sur  leur  chemin.  Aussitôt  l'un  d'eux  monte  sur  un 
arbre.  L'autre,  près  d'être  attaqué,  se  jette  par 
terre  et  fait  le  mort.  L'Ours  a  beau  le  tourner,  le 
retourner,  le  flairer,  il  retient  son  haleine.  Les 
Ours,  dit-on,  ne  touchent  point  aux  cadavres. 
Celui-ci  s'en  va  donc  ,  persuadé  ,  quoiqu'il  fût  à 
jeun ,  que  le  mort  qu'il  venait  de  flairer  sentait 
déjà.  Quand  il  fut  loin,  le  voyageur  qui  était  sur 
l'arbre  en  descendit,  et  demanda  à  son  camarade 
ce  que  l'Ours  lui  avait  dit  tout  bas  à  l'oreille  :  «  Il 
»  m'a  dit,  répondit  Vautre  ,  qu'il  ne  fallait  jamais 
»  voyager  avec  quelqu'un  capable  de  vous  aban- 
»   donner  au  milieu  des  périls.  » 

»  C'est  dans  l'adversité  que  l'on  reconnaît  ses 
amis.  »> 

La  Fontaine  termine  ainsi  cette  fable  : 

«  Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille? 
Car  il  t'approchait  de  bien  près 
Te  retournant  avec  sa  serre. 
—  Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'Ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre.  » 
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LETTRE  XXIII. 

Valbcnoite,  18  juin  1 8i4* 

Quittons  l'Europe  encore  une  fois ,  Mademoi- 
selle; Saadi  nous  appelle  dans  les  riantes  vallées 
de  la  Perse,  dans  ces  délicieux  vergers  de  Sehiras, 
qui  sont  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  enchan- 
teur dans  la  nature ,  soit  pour  la  salubrité  de  l'air, 
soit  par  la  profusion  de  tout  ce  qui  peut  être  utile 
à  la  vie.  Plusieurs  poètes  de  l'Orient  ont  célébré  à 
l'envi  ce  nouvel  Eden;  mais  parmi  eux  Saadi  a  le 
plus  de  réputation.  Ses  deux  principaux  ouvrages, 
pleins  d'allégories  etd'apologues,sont  intitulés, l'un 
le  Jardin  des  Fruits ,  l'autre  le  Jardin  des  Roses. 
Ce  dernier,  beaucoup  plus  connu  que  l'autre,  est 
le  seul  que  je  possède  en  ce  moment.  Je  viens  de 
le  relire ,  et  j'avoue  qu'il  m'a  présenté  de  si  belles 
fleurs,  que  je  ne  sais  lesquelles  choisir  pour  vous 
en  faire  hommage  de  préférence. 

Disons  d'abord  quelque  chose  de  la  vie  de  Saadi. 
Mohledin  Saadi  naquit  dans  la  ville  de  Schiras, 
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non  loin  des  ruines  de  l'ancienne  Persépolis ,  l'an 
de  l'égire  571,  et  de  notre  ère  1191. 

Doué  de  l'imagination  la  plus  riche,  inspiré  par 
la  belle  nature  qu'il  avait  sous  les  yeux,  Saadi 
se  fit  connaître  de  bonne  heure  par  des  poésies 
pleines  de  sentiment  et  de  verve.  Il  était  déjà  cé- 
lèbre à  un  âge  où  les  hommes  ordinaires  n'ont 
pas  encore  terminé  leur  éducation. 

Sa  grande  sensibilité  le  détacha  du  monde ,  et 
lui  fit  tourner  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  affec- 
tions vers  la  divinité.  Le  voilà  dans  l'âge  même 
des  passions,  se  vouant  à  l'état  de  dervis,  espèce 
d'ermites  mahométans  ,  quittant  la  Perse  ,  et  allant 
se  cacher  dans  les  déserts  de  la  Palestine. 

C'était  à  l'époque  mémorable  où  tous  les  princes 
chrétiens,  armés  pour  la  cause  de  la  religion, 
avaient  quitté  l'Europe  pour  reconquérir  la  Terre- 
Sainte  ,  et  arracher  à  la  domination  des  infidèles 
les  lieux  qui  avaient  été  le  berceau  de  la  foi. 

Saadi  nous  apprend  lui-même  qu'il  tomba  au 
pouvoir  des  Français,  et  qu'il  se  vit  forcé  de  tra- 
vailler quelque  temps  comme  prisonnier  de  guerre 
aux  terre-pleins  de  Tripoli. 

Reconnu  par  un  marchand  d'Alcp  ,  qui  lui  offrit 
de  payer  sa  rançon ,  il  se  revit  bientôt  en  liberté. 
Mais  la  reconnaissance  qu'il  devait  à  son  bienfai- 
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teur  le  conduisit  insensiblement  à  se  charger  de 
chaînes  d'une  autre  espèce  que  celles  qu'il  venait 
de  quitter  à  Tripoli ,  et  qui  lui  parurent  encore 
plus  pesantes. 

La  fille  du  marchand  d'Alep  ,  que  Saadi  épousa 
par  obéissance ,  avait  beaucoup  de  fortune  ,  mais 
n'avait  aucune  instruction ,  et  son  caractère  dur 
et  hautain,  joint  à  sa  grossière  ignorance,  ne  laissa 
pas  un  moment  de  repos  au  poëte.  Saadi  aurait 
pu  dire  comme  La  Fontaine  : 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux.      . 

La  gloire  fut  sa  consolation  sans  doute ,  et  la 
rencontre  qu'il  fit,  dans  un  bain,  du  poëte  Héman, 
Persan  comme  lui ,  ne  le  laissa  pas  douter  que  sa 
patrie  ne  supportât  son  absence  avec  peine.  Hé- 
man ,  sans  le  connaître  ,  lui  récita  plusieurs  de  ses 
vers.  Saadi ,  à  son  tour ,  en  récita  quelques-uns 
du  poète  Héman;  et  tous  deux,  enchantés  de  s'être 
donné  si  naturellement  des  preuves  de  leur  estime 
mutuelle ,  se  lièrent  pour  le  reste  de  leur  vie  de 
l'amilié  la  plus  rare  entre  des  rivaux  de  cette 
espèce. 

De  retour  en  Perse,  sous  le  règne  de  Mustafar- 
Eddin-Aboubeker,  il  se  fit  aimer  de  ce  prince  qui 
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le  combla  de  ses  bienfaits.  Ce  fut  à  lui  qu'il  dédia 
son  Gu lis tan  (Je  Jardin  des  Roses*),  le  plus  cé- 
lèbre de  ses  ouvrages.  Sa  reconnaissance  pour  ce 
monarque  ne  peut  se  peindre  que  par  les  expres- 
sions dont  il  se  sert  en  parlant  de  lui. 

«  Est-il  étonnant,  dit-il,  qu'à  l'exemple  d'un 
»  grand  roi ,  tous  les  grands ,  tous  les  peuples  ai- 
»  ment  Saadi  ?  Tous  les  grands  ,  tous  les  peuples 
»   ne  se  forment-ils  pas  sur  le  modèle  du  prince  ? 

»  Quoique  je  sois  rempli  de  défauts,  depuis  que 
*>  ses  regards  favorables  se  tournent  vers  moi ,  mes 
»  vertiges  sont  plus  brillans  que  les  chemins  de 
»   l'astre  du  jour. 

»  Un  jour,  comme  j'étais  dans  le  bain,  une 
»  terre  odorante  d'une  main  aimée  passe  dans  la 
»  mienne. 

»  Je  lui  dis  :  Es-tu  le  musc  ?  es-tu  l'ambre  ? 

»  Elle  me  répondit  :  Je  ne  suis  qu'une  terre 
»  commune  ;  mais  j'ai  eu  quelques  liaisons  avec  la 
»   rose. 

»  Sa  vertu  bienfaisante  m'a  pénétré.  Sans  elle 
»  je  serais  encore  la  même  terre.  » 

C'est  dans  son  Gulistan  que  Saadi  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  plusieurs  faits  qui  lui  sont 
personnels.  J'ai  remarqué  entre  autres  celui  que  je 
vais  vous  citer. 
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«  Je  me  souviens ,  dit  Saadi ,  que  dons  ma  pre~ 
»  mière  jeunesse  ,  le  zèle  du  culte  divin  m'avait 
»  fait  passer  quelque  temps  chez  les  mollacks,  et 
»  j'en  avais  pris  le  caractère.  Je  vais  revoir  mon 
»  père  ,  homme  sage  et  vertueux.  Un  soir  à  la 
»  veillée  je  lisais  en  sa  présence  et  à  haute  voix 
»  les  pages  sacrées  du  Coran.  Toute  la  famille 
»>  était  rassemblée  autour  de  nous  ;  mais  le  som- 
»  meil  avait  fermé  tous  les  yeux.  Je  m'en  aperçus  , 
»  et  m'interrompant ,  je  dis  à  mon  père  :  Voyez- 
»  vous  tous  vos  enfans  baisser  la  tête  sans  songer 
»  à  Dieu  ?  Ils  dorment  tous  profondément  comme 
»  s'ils  étaient  déjà  morts.  — 0  mon  fils,  mon  cher 
»  fils ,  me  dit-il ,  il  vaudrait  mieux  dormir  toi- 
»  même  que  de  veiller  pour  remarquer  les  fautes 
»   de  tes  frères.  » 

Bret ,  dans  ses  Fables  Orientales,  a  tiré  parti  de 
cette  anecdote,  et  en  a  fait  sa  fable  xvne. 

LÉGÈRE    ET    SON    FILS. 

Sous  l'œil  d'un  père ,  un  jeune  homme  persan , 

A  la  famille  réunie, 

Lisait  le  divin  Alcoran. 

Bientôt  la  lecture  bénie 
Endormit  tout ,  esclave,  frère  et  sœur, 
Tout ,  excepté  le  père  et  le  lecteur. 
«  O  Mahomet  !  quelle  conduite  impie  [ 
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Dit  le  fils  au  père  attentif. 
Pour  moi,  je  ne  dors  point,  et  mon  esprit  actif 
N'insulte  point  aux  sources  de  la  vie. 

—  Mon  fils ,  j'excuse  leur  sommeil, 

Lui  répond  aussitôt  le  père. 
Depuis  long-temps ,  le  coucher  du  soleil 
Dans  l'assoupissement  plonge  la  Perse  entière, 

D'ailleurs ,  j'aimerais  mieux  te  yoir 

Dormir  comme  eux  à  la  prière, 
Que  tirer  vanité  de  remplir  ton  devoir.  u 
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LETTRE  XXIV. 


Valbenoite,  20  juin  1814. 

Vous  connaissez ,  Mademoiselle  ,  la  jolie  fable  de 
La  Fontaine  ,  intitulée  :  Le  Songe  d'un  habitant 
du  Mogol.  C'est  du  Jardin  des  Roses  qu'elle  est 
tirée.  Saadi  rapporte  le  fait  que  La  Fontaine  a 
habillé  à  sa  manière,  et  qu'il  a  fait  suivre  de  vers 
charmans  à  la  louange  de  la  solitude.  Je  ne  vous 
citerai  pas  l'original  de  cette  fable  ;  elle  revit  dans 
celle  du  poëte  français  ;  mais  je  mettrai  sous  vos 
yeux  un  autre  apologue  de  Saadi  ,  qui  aura  pour 
vous  le  mérite  de  la  nouveauté. 

LE    SONGE. 

«  Un  jour  je  me  retirais  chez  moi ,  l'esprit  rempli 
d'observations  chagrines ,  et ,  après  avoir  fait  la 
satire  de  tous  les  états,  de  toutes  les  conditions  et 
de  moi-même  ,  je  tombai  dans  un  sommeil  profond. 
Je  me  crus  transporté  dans  ma  solitude;  et  loin 


SUR  LES  FABULISTES.  i3i 

des  défauts  qui  m'avaient  blessé  ,  je  me  promenais 
avec  une  joie  tranquille  dans  la  forêt  qui  protège 
ma  cabane  contre  les  vents  d'Arabie  ;  je  me  déro- 
bais sous  ses  ombrages  aux  folies  des  hommes. 

»  Le  soleil  venait  de  s'élever  sûr  l'horizon.  Ses 
rayons  doraient  la  verdure  interposée  entre  lui  et 
moi  ,  et  donnaient  de  la  transparence  au  feuillage. 
J'entendais  les  chants  d'une  multitude  d'oiseaux. 
J'étais  attentif  à  tous  leurs  accens.  J'en  observais 
la  diversité,  ainsi  que  celle  de  leurs  formes,  de 
leurs  vols  et  de  leurs  plumages.  Le  rossignol ,  le 
merle  ,  le  corbeau ,  la  fauvette  ,  le  geai  ,  l'a- 
louette,  l'aigle,  la  tourterelle,  chantaient,  sif- 
flaient, croassaient,  criaient,  roucoulaient,  sau- 
taient, voltigeaient,  volaient  ou  planaient. 

»  Le  eiel  me  donna  tout-à-coup  l'intelligence  de 
leurs  différens  langages.  J'entendis  l'aigle  qui  rail- 
lait le  hibou  sur  sa  vue;  la  tourterelle  parlait  fort 
mal  des  mœurs  de  l'épervier,  qui  n'avait  que  du 
mépris  pour  sa  faiblesse  ;  le  merle  faisait  des  plai- 
santeries sur  le  cri  de  l'aigle  ;  le  geai  et  la  pie 
disaient  des  injures.  Ils  reprochaient  au  corbeau 
sa    mine   triste  ,  et   trouvaient   au    moineau  l'air 

commun. 

* 

»  Je  vis  descendre  du  ciel  une  figure  fort  extraor- 
dinaire. C'était  un  jeune  homme  dont  le  corps  avait 
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la  couleur  de  la  neige ,  sur  laquelle  on  aurait  jeté 
des  feuilles  de  roses.  11  avait  de  grandes  ailes  bleues 
dont  les  extrémités  étaient  dorées  ;  ses  cheveux 
étaient  noirs  comme  l'ébène  ;  ses  yeux  étaient  de 
la  couleur  de  ses  cheveux ,  et  si  perçans  ,  que  l'hy- 
pocrite n'aurait  pu  soutenir  ses  regards.  Il  se  posa 
sur  un  platane  qui  s'élevait  au-dessus  des  cèdres  de 
la  forêt;  il  appela  par  leurs  noms  les  différentes 
espèces  d'oiseaux ,  que  je  vis  s'abattre  auprès  de 
lui  sur  les  rameaux  des  cèdres  ;  il  leur  ordonna  le 
silence  ,  et  il  leur  dit  : 

«  Ecoutez  ce  que  j'ai  à  vous  révéler  de  la  part 
du  Grand-Etre. Vous  êtes  tous  égaux  en  mérite; 
vous  êtes  différens  en  qualités,  parce  que  vous  êtes 
destinés  à  des  fonctions  différentes. 

»  L'aigle  est  né  pour  la  guerre;  son  cri ,  expres- 
sion de  la  force,  ne  peut  avoir  d'harmonie;  le  hibou 
n'aurait  point  surpris  dans  les  ténèbres  les  insectes 
et  les  reptiles,  dont  il  doit  purger  la  terre,  si  ses 
yeux  avaient  pu  soutenir  l'éclat  du  soleil.  Pour 
donner  au  rossignol  et  à  la  fauvette  leur  voix 
douce  et  légère ,  il  a  fallu  leur  donner  des  organes 
délicats.  La  tourterelle,  née  pour  l'amour,  se 
tient  sous  les  ombrages ,  où  rien  n'interrompt  en 
elle  le  plaisir  d'aimer.  Qu'ajouteraient  à  ce  plaisir 
le  bec  et  les  griffes  de  l'épervier?  Restez  ce  que 
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vous  êtes,  sans  regret  et  sans  orgueil.  Cédez  diffé- 
remment aux  impressions  de, la  nature,  et  voyez 
dans  vos  espèces  des  différences ,  et  non  des  dé- 
fauts. » 

»  A  ces  mots,  je  vis  les  oiseaux  se  disperser  dans 
la  forêt,  et  le  génie  s'élever  aux  cieux ,  en  jetant 
sur  moi  un  regard  plein  d'expression.  Je  m'éveil- 
lai,  et  je  me  dis  :•  M' arrivera -t-il  encore  d'exiger 
dans  le  cadi  la  douceur  du  courtisan  ,  dans  l'iman 
la  franchise  du  guerrier ,  dans  le  marchand  le  dé- 
sintéressement du  sage,  dans  le  sage  l'activité  de 
l'ambitieux?  C'est  moi  que  tu  es  venu  instruire  , 
ô  céleste  génie  :  tes  leçons  seront  à  jamais  gravées 
dans  mon  cœur,  et  mes  lèvres  les  répéteront  aux 
hommes. 

»  O  me^frères ,  nous  partons  ensemble  pour v 
voyager,  les  uns  au  Nord,  les  autres  au  Midi;  il 
ne  nous  faut  ni  les  mêmes  vêtemens ,  ni  les  mêmes 
provisions.  Nous  vivons  dans  une  famille  dont  le 
chef  nous  a  donné  des  biens  de  diverse  nature.  A 
quoi  servent,  à  celui  qui  taille  les  arbres  du  verger, 
les  instrumens  du  labourage?  » 

Cet  apologue  oriental  est  d'une  grande  justesse  , 
et  nous  donne  une  idée  du  style  figuré  de  Saadi. 
N'est-il  pas  vrai  que  la  morale  s'insinue  mieux  dans 
l'esprit  quand  elle  y  pénètre  à  la  faveur  de  l'allé- 
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gorie?  L'abbé  Aubert,  fabuliste  moderne,  a  donc 
raison  de  s'élever  contre  les  détracteurs  de  l'apo- 
logue ;  et  j'aime  assez  les  vers  suivans  dont  il  est 
auteur  : 

Il  en  est  qui,  pensant  agir  très-sagement, 

Voudraient ,  au  compas  d'Uranie  , 

Assujettir  le  sentiment, 
Et  dans  un  cercle  étroit  resserrant  le  génie  , 
Prétendent  démontrer  qu'un  froid  raisonnement 

Vaut  toute  l'eau  de  Castalie. 
Laissons,  laissons  parler  ces  rigides  censeurs  : 
Et  cependant  que  l'homme  apprenne  en  nos  ouvrages 
A  vaincre  ses  penchans,  à  réformer  ses  mœurs. 
Pour  changer  l'univers  ,  lenjoûment  des  neuf  sœurs 

Vaut  la  morale  des  sept  sages. 
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LETTRE  XXV. 


Valbenoite,  i er  juillet  1814. 

Hagedorn,  poète  allemand  ,  a  qui  nous  devons 
quelques  fables,  a  imité  à  sa  manière  le  songe  de 
Saadi,  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  le  Songe  d'un 
habitant  du  Mogol.  Le  fabuliste  germanique  a 
moins  de  mérite  du  côté  du  style  ;  mais  ses  imita- 
tions ont  plus  d'originalité  ;  c'est  ce  qui  m'engage  , 
Mademoiselle,  à  vous  citer  sa  fable  intitulée  : 

LE    SONGE    D'UN    DERVICHE. 

«  Un  Derviche  demandait  sans  cesse  à  Dieu  de 
pouvoir  connaître  et  apprécier  les  hommes.  Un 
jour  un  ange  de  lumière  le  transporta  en  song«e 
dans  l'autre  monde.  Tout,  lui  dit-il,  est  faux  et 
changeant  dans  la  vie  ;  ce  n'est  qu'après  la  mort 
qu'on  peut  évaluer  les  hommes  à  leur  juste  prix. 
Te  voilà  dans  le  séjour  des  âmes.  Vois,  et  juge. 
Le  Derviche  parcourait  à  droite  et  à  gauche  leurs 
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diverses  demeures  ;  il  vit  avec  surprise  dans  les 
champs  de  la  joie  un  monarque  qui  n'avait  pas 
rendu  ses  peuples  heureux;  et  dans  le  lieu  des  sup- 
plices ,  un  Derviche  qui  avait  eu  des  mœurs  pures. 
Je  ne  rêve  pas ,  se  disait-il  à  lui-même  :  non  ,  je  les 
vois,  je  les  reconnais  bien....  C'est  le  roi....  c'est 
ce  Derviche....  L'ange  s'aperçut  de  sa  surprise. 
Tu  t'étonnes  de  voir  ce  roi  heureux ,  et  ton 
confrère  malheureux.  Eh  bien  î  apprends  que  ce 
roi  fut  un  bon  prince  ,  et  ton  Derviche  un  mau- 
vais citoyen.  Le  roi  voulut  toujours  le  bonheur  de 
ses  peuples,  et  il  l'eût  fait,  s'il  n'eût  été  séduit  et 
égaré  par  ses  ministres  et  ses  courtisans  :  ton  con- 
frère connut  les  erreurs  du  monarque ,  et  la  crainte 
de  perdre  son' crédit  lui  fit  approuver  des  fautes 
qui  entraînaient  la  ruine  de  l'Etat.  Le  Derviche 
s'éveilla  en  louant  la  Providence  de  venger  ainsi 
les  peuples  et  les  rois.  » 

Je  viens  de  lire  dans  Saadi  un  morceau  qui  a  été 
imité  par  plusieurs  poètes  modernes.  11  peut  être 
intitulé  : 

LE    SOMMEIL    DU    MECHANT. 

«  Je  me  promenais  avec  mon  ami ,  pendant  la 
plus  grande    chaleur  du  jour,   sous  un   berceau 
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d'arbres  élevés  qui  formaient  une  voûte  de  verdure 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Un  ruisseau 
serpentait  entre  ces  arbres  et  entretenait  la  fraî- 
cheur d'un  gazon  épais,  qui  invitait  à  se  reposer. 
Je  vis  le  visir  Karoun  coucbé  sur  ce  gazon;  il  y 
dormait.  Grand  Dieu!  disais-je,  le  souvenir  des 
malheureux  qu'il  a  faits  ne  trouble  donc  pas  le 
sommeil  de  Karoun?  Mon  ami  m'entendait,  et  me 
dit  :  Dieu  accorde  quelquefois  le  sommeil  aux  mé- 
dians, afin  que  les  bons  soient  tranquilles.  » 

Bret,  dans  ses  Fables  Orientales  ,  a  rendu  ainsi 
cet  apologue. 

LE    SOMMEIL    DU    TYRAN. 

Sous  ses  lambris  un  tyran  détesté 
Dormait  en  apparence  avec  tranquillité. 
«  Le  sommeil,  dit  quelqu'un,  est-il  fait  pour  le  crime? 
Eh  quoi!  la  Providence  épargne  sa  victime! 
—  Imprudent ,  au  bruit  que  tu  fais , 

Dit  un  faquir,  tremble  qu'il  ne  s'éveille. 

Le  ciel  permet  que  le  méchant  sommeille, 

Pour  que  le  sage  ait  des  momens  de  paix.  » 

Voici  le  même  sujet  traité  par  l'abbé  Aubert. 

LE    SOMMEIL    DU    MÉCHANT. 

Un  soir,  sous  un, berceau,  quelqu'un  voyant  dormir 
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Un  tyran  qui  passait  sa  vie 
A  tourmenter  autrui,  pour  Tunique  plaisir 

De  contenter  sa  barbarie, 
JXfe  put  s'empêcher  d'en  gémir. 
a  Ce  scélérat,  dit-il,  dort  d'un  aussi  bon  somme 

Que  pourrait  faire  un  honnête  homme. 
Dans  ce  repos  si  doux  et  si  peu  mérité, 
Je  ne  reconnais  point  la  céleste  équité.  » 
Un  vieillard  l'entendit,  a  Tremble  qu'il  ne  s'éveille  , 
Lui  dit  tout  bas  cet  homme  ,  et  rends  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  attendant  la  paix  règne  en  ces  lieux. 
Le  crime  dort  tandis  que  le  tyran  sommeille. 
Les  dieux,  lorsque  la  nuit  brunit  l'émail  des  champs, 

Et  noircit  les  palais  des  villes , 
Accordent  quelquefois  le  sommeil  aux  méchans , 

Afin  que  les  bons  soient  tranquilles. 

Je  veux  mettre  encore  sous  vos  yeux  une  anec- 
dote tirée  de  Saadi ,  qui  a  fourni  un  sujet  de  fable 
à  Florian  et  à  Le  Bailly. 

LE    COURTISAN. 

«  Nourshi  van  -le-  Juste  ?  étant  un  jour  à  la  chasse  . 
voulut  manger  du  gibier  qu'il  avait  tué;  mais  il 
n'avait  point  de  sel.  Il  en  envoya  chercher  au  vil- 
lage le  plus  voisin ,  en  défendant  de  le  prendre 
sans  le  payer.  «  Quel  mal  arriverait-il,  dit  un  de.< 
r>    courtisans,  si  le  roi  ne  payait   pas  un  peu  de 
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»  sel?  »  Nourshivan  répondit  :  «  Si  un  roi  cueille 
»  une  pomme  dans  le  jardin  d'un  de  ses  sujets  ?  le 
»    lendemain  les  courtisans  coupent  tes  arbres.  » 

Voici  la  fable  de  Florian  que  j'ai  sous  les  yeux  -, 
écrite  de  sa  main. 

LE    ROI    DE    PERSE. 

Un  roi  de  Perse,  certain  jour, 

Chassait  avec  toute  sa  cour. 

Il  eut  soif,  et  dans  cette  plaine 

On  ne  trouvait  point  de  fontaine. 
Près  cle-Ià  seulement  était  un  grand  jardin 
Kempli  de  beaux  cédras ,  d'oranges,  de  raisin. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  f  en  mange , 
Dit  le  roi,  ce  jardin  courrait  trop  de  danger. 
Si  je  me  permettais  d'y  cueillir  une  orange. 
Mes  courtisans  mangeraient  le  verger. 
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LETTRE  XXVI. 

Valbcnoite,  5  juillet  i8i4- 

Vous  venez  donc,  Mademoiselle,  de  passer  une  se- 
maine à  la  campagne  ,  et  vous  avez  eu  le  bonheur 
de  vous  promener  sous  ces  beaux  platanes  du  châ- 
teau d'Yvours ,  dont  j'admirais  dernièrement  avec 
vous  la  prodigieuse  élévation.  Je  félicite  les  lieux 
charmans  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vous  posséder; 
car  votre  présence  les  embellissait  encore. 

Saadi,  dans  son  Jardin  des  Roses,  parle  souvent 
de  la  beauté  des  platanes  de  la  Perse  ;  mais  je  doute 
que  ceux  qu'il  a  chantés  fussent  plus  majestueux 
que  les  platanes  du  château  d'Yvours. 

Revenons  à  notre  poëte  persan. 

Saadi  n'a  pas  fourni  seulement  des  sujets  aux  fa- 
bulistes qui  l'ont  suivi.  Les  traits,  dont  il  a  semé 
son  ouvrage  ?  ont  fourni  même  d'heureux  sujets  aux 
poètes  dramatiques. 

Bret,  dans  la  préface  de  ses  Fables  Orientales, 
suppose  que  Mansfield ,  auteur  anglais ,  qui ,  par  sa 
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pièce  intitulée  le  Roi  et  le  Meunier,  a  fourni  à  nos 
auteurs  français  l'intermède  ingénieux  du  Roi  et 
du  Fermier ,  et  la  Partie  de  chasse  d'Henri  IV ', 
avait  puisé  l'idée  de  son  sujet  dans  le  Gulistan  de 
Saadi.  Pour  en  donner  une  preuve  irrécusable,  il 
cite  le  chapitre  du  poète  persan,  tel  qu'il  a  été  tra- 
duit en  1704,  première  partie,  page  107.  Je  le 
citerai  aussi,  persuadé  que  ceux  qui,  à  mon  exemple, 
aiment  le  roi  pour  le  roi  lui-même ,  et  sans  aucun 
motif  d'ambition  ,  le  liront  avec  attendrissement. 

CÉSAR  ALCUBIR  ,    OU  LE  GRAND  PALAIS. 

«  Mansor ,  calife  ou  roi  de  Maroc ,  s'égara  un 
jour  à  la  chasse.  Le  vent  se  leva  furieux.  11  semblait 
que  l'eau  du  ciel  voulût  engloutir  la  terre.  La 
nuit  qui  s'avançait  devint  encore  plus  affreuse  par 
son  obscurité. 

»  Mansor  ne  savait  ni  que  devenir,  ni  le  lieu  où 
il  était.  Demeurer,  chercher  l'abri  de  quelques 
arbres,  le  secours  de  quelque  chemin,  tout  lui 
paraissait  un  péril  évident. 

»  Dans  l'incertitude  du  parti  qu'il  devait  prendre, 
il  aperçut  de  loin  une  lumière  :  un  moment  ïiprès, 
il  vit  qu'elle  était  portée  par  un  pêcheur  qui  allait 
pêcher  des  anguilles  près  de-là. 
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*  Le  roi  l'aborde,  lui  demande  le  chemin  qui 
mène  au  palais  du  roi  :  Vous  en  êtes  à  dix  milles  , 
r6p  on  dit-il.  Le  roi  le  pria  de  l'y  conduire» 

«  Je  n'en  ferai  rien,  dit-il,  si  le  Mansor  était 
ici  en  personne,  je  refuserais,  de  peur  qu'enveloppé 
de  l'orage  et  des  ténèbres ,  il  ne  se  noyât  dans 
ces  lieux  marécageux. 

»  — Hé  !  que  t'importe ,  repartit  le  roi ,  que  le 
Mansor  vive  ou  ne  vive  pas? 

»  — Comment!  que  m'importe?  réplique  le  pê- 
cheur. Mille  vies  comme  la  mienne  et  comme  la 
vôtre  ne  valent  pas  un  de  ses  moindres  jours. 

»  Aucun  prince  ne  mérite  mieux  toute  l'affec- 
tion de  ses  sujets  ;  et  celle  que  j'ai  pour  lui  est  si 
grande,  que  je  l'aime  mieux  que  moi,  et  si  ,  je 
m'aime  bien. 

»  — Tu  ne  parlerais  pas  comme  tu  parles,  si  tu 
n'en  avais  reçu  des  bienfaits  considérables. 

»  — Moi?  non  ;  mais  quels  bienfaits  plus  consi- 
dérables peut-on  espérer  d'un  bon  roi  qu'une  jus- 
tice équitable  ,  un  gouvernement  sage  et  tran~ 
quille?.... 

»  Sous  sa  protection,  je  jouis  en  paix  de  ce  qu'il 
a  plu  à. Dieu  de  me  donner.  J'entre  dans  ma  ca- 
bane ,  j'en  sors  quand  je  veux  ;  et  je  ne  sache 
homme  vivant  qui  m'inquiète  ou  qui  m'outrage. 
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»  Venez  ,  vous  .serez  mon  hôte  ;  et  demain  ,  je 
vous  guiderai  où  vous  voudrez.  » 

«  Le  roi  suivit  le  bon  homme  à  sa  cabane,  se 
sécha,  soupa  avec  sa  famille,  se  reposa  jusqu'au 
matin,  fut  rencontré  par  ses  veneurs,  et  récom- 
pensa le  meunier,  à  qui  il  donna  son  château  de 
César  Alcubir  ,  devenu  depuis  une  des  plus  belles 
villes  de  l'Afrique,  et  des  plus  renommées  pour 
Jes  arts  ,  pour  les  sciences  et  pour  les  bonnes 
mœurs.  » 

Voilà  bien  certainement,  ajoute  Bret ,  l'ancien 
original  du  Roi  et  du  Fermier ,  que  Fauteur  anglais 
avait  puisé  vraisemblablement  dans  la  traduction  de 
Saadi.  Le  plagiat  littéraire  consiste  moins  à  prendre, 
qu'à  faire  un  mystère  du  lieu  où  l'on  a  pris. 

J'aurais  encore  à  mettre  sous  vos  yeux  bien  des 
apologues  du  poète  persan  j  mais  La  Fontaine  k\ 
dit  avec  raison  : 

Loin  d'épuiser  une  matière, 

On  n'en  doit  prendre  que  la  fleur. 

Cependant  les  beaux  platanes  du  château  d'Y- 
vours  ,  qui  ont  eu  dernièrement  le  bonheur  de  vous 
prêter  leur  ombrage,  me  reviennent  dans  l'esprit \ 
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et  me  rappellent  un  morceau  de  Saadi ,  intitulé  le 
Platane*  Le  voici. 


LE  PLATANE. 

«  Le  sage  Zirvan  ,  après  avoir  eu  la  confiance 
du  grand  Daehelim ,  roi  des  Indes ,  et  l'estime  du 
peuple,  fut  persécuté  par  le  visir  Sourac.  Zirvan  se 
vit  dépouiller  de  ses  biens  et  de  ses  emplois.  Son 
épouse ,  la  moitié  de  lui-même ,  mourut  dans  la 
douleur.  Un  fils  vertueux  aurait  consolé  le  sage; 
et  ce  (ils  était  dans  les  fers. 

»  Zirvan  ,  les  jeux  remplis  de  larmes  ,  se  rendait 
tous  les  jours  dans  le  jardin  du  grand  Daehelim,  roi 
des  Indes.  Là ,  il  s'arrêtait  au  pied  d'un  Platane 
auquel  il  contait  son  innocence  et  ses  malheurs. 

»  Un  jeune  homme  de  la  cour  le  vit  et  l'enten- 
dit. Quoi!  lui  dit-il,  tu  te  plains  à  ce  Platane? 
Eh ,  le  crois-tu  sensible  ?  —  Comme  les  hommes,  dit 
Zirvan  ,  et  il  ne  m'interrompt  pas.  » 
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LETTRE  XXVII. 


Valbenoite,  8  juillet  1814. 

Nous  allons  ,  Mademoiselle  ,  franchir  quelques 
siècles ,  pour  faire  connaissance  avec  Philelphe  , 
savant  italien  ?  qui  vivait  à  l'époque  où  l'on  dé- 
couvrit l'imprimerie  ,  et  qui  ?  depuis  son  adoles- 
cence jusqu'à  sa  dernière  vieillesse ,  composa  un 
nombre  infini  d'ouvrages  ,  soit  en  vers  ,  soit  en 
prose  ,  les  uns  en  grec  ,  les  autres  en  latin  ,  quel- 
ques-uns en  langue  vulgaire.  Un  recueil  de  fables 
latines  qu'il  fit  imprimer  à  Venise  ,  en  caractères 
gothiques  ,  l'année  i445?  me  le  fait  classer  parmi 
les  fabulistes.  Sa  vie  est  un  véritable  roman.  Vingt 
lettres  ne  me  suffiraient  pas  pour  vous  la  conter 
dans  tous  ses  détails  les  plus  remarquables. 

Envoyé  par  la  ville  de  Venise  à  Constantinople 
où  sa  réputation  l'avait  précédé  ?  il  j  fit  un  brillant 
mariage.  Il  épousa  une  jeune  personne,  appelée 
Théodora,  d'une  naissance  distinguée,  étant  fille  de 
Jean  Chrysoloras  ,  qui  avait  l'honneur  d'être  allié 
T.  1.  i3 
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aux  empereurs  de  Constantinople ,  et  de  Manfre- 
dina  Doria  ,  de  l'illustre  maison  de  ce  nom.  S'il 
faut  en  croire  Philelphe  ,  ce  fut  Jean  Chrjsoloras 
iui-même  qui  souhaita  de  l'avoir  pour  gendre  ,  et 
qui  déploya  toute  son  éloquence  pour  le  déterminer 
à  épouser  sa  fille  Théodora  ,  à  peine  âgée  de  qua- 
torze ans.  Le  parti  était  trop  avantageux  pour  que 
Philelphe  ne  se  laissât  pas  persuader.  Naissance, 
richesse  ,  beauté  ,  tout  s'y  trouvait  en  un  degré 
éminent.  Mais  ce  qui  le  détermina  principalement 
à  contracter  cette  alliance ,  fut  qu'il  se  flatta  que 
par  ce  moyen  il  pourrait  parvenir  à  connaître  à 
fond  les  beautés  et  les  finesses  de  la  langue  grec- 
que et  de  sa  prononciation.  Il  convient  qu'il  ne  fut 
point  trompé  dans  cette  espérance,  et  qu'il  fut 
redevable  des  progrès  qu'il  y  fit,  non-seulement 
aux  leçons  de  son  beau-père  ,  mais  encore  à  ses 
conversations  avec  sa  femme  Théodora  ,  dont  les 
mœurs  étaient  très-douces  ,  qui  avait  beaucoup  de 
politesse,  et  qui  parlait  la  langue  attique  avec 
beaucoup  de  pureté. 

Vous  estimez  Philelphe  bien  heureux  d'avoir 
été  ainsi  favorisé  de  l'amour  et  de  la  fortune.  Sa 
réputation  s'accrut  encore  de  tout  l'éclat  de  son 
mariage.  Il  revint  en  Italie  ,  où  les  princes  les  plus 
illustres,  les  cités  les  plus  brillantes  se  disputèrent 
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l'avantage  de  le  posséder  et  de  l'enrichir.  C'était 
un  beau  temps  pour  les  poètes  que  celui-là.  Une 
seule  épître  valait  souvent  à  Philelphe  cinq  ou 
six  cents  ducats.  Les  filles  du  poëte  furent  dotées 
par  la  munificence  des  cités  et  des  princes.  Philelphe 
était  cependant  né  dans  une  condition  obscure.  Son 
mérite  l'avait  fait  distinguer  ;  mais  s'il  dut  beau- 
coup à  l'illustre  famille  qui  l'adopta  ,  cette  famille 
lui  eut ,  par  la  suite  ,  les  obligations  les  plus  im- 
portantes. Les  Turcs  avaient  pris  Constantinople. 
Manfredina  Doria  ,  sa  belle-mère  ,  fut  faite  esclave 
avec  deux  jeunes  filles  qui  lui  restaient.  Que  fait  le 
poète  ?  Du  fond  de  l'Italie  ,  il  adresse  à  Mahomet  II 
une  lettre  et  une  ode  par  lesquelles  il  demandait  au 
vainqueur  la  liberté  de  sa  belle -mère  et  de  ses 
belles-sœurs.  Ce  moyen  lui  réussit.  Mahomet,  tou- 
ché des  vers  et  de  l'éloquence  de  Philelphe  ,  rendit , 
sans  exiger  de  rançon,  la  liberté  à  ces  femmes  qui  se 
retirèrent  dans  l'île  de  Candie. 

Philelphe  enseigna  tour  à  tour  les  humanités 
à  Venise  ,  à  Florence  ,  à  Sienne  ,  à  Bologne  et 
à  Milan  ,  avec  une  réputation  extraordinaire.  Il 
était  grammairien ,  poëte,  orateur  et  philosophe. 
On  dit  qu'il  se  piquait  tellement  de  savoir  les  lois 
de  la  grammaire  ,  que  ,  se  disputant  un  jour  ,  sur  N 
une  syllabe  ,    avec   un  philosophe  grec  ,  nommé 
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Thimothée  ,  il  offrit  de  payer  cent  écus  au  cas  qu'il 
fût  condamné  ,  à  condition  de  disposer  de  la  barbe 
de  son  adversaire,  si  l'avantage  lui  était  adjugé. 
Philelphe  ayant  gagné  fit  raser  impitoyablement 
la  barbe  à  Thimothée  ,  quelques  offres  que  pût  lui 
faire  celui-ci  pour  éviter  cet  affront. 

Une  fable  remarquable  de  Philelphe  est  celle 
du  Loup  ,  du  Benard  et  de  l'Ane.  Elle  a  pu  donner 
à  La  Fontaine  l'idée  de  son  chef-d'œuvre,  intitulé  : 
Les  Animaux  malades  de  la  peste.  Vous  connaissez 
cet  admirable  apologue  de  notre  divin  fablier. 
Dans  Philelphe ,  ee  n'est  pas  à  l'occasion  d'une 
peste  que  les  animaux  carnassiers  font  leur  con- 
fession générale.  Ils  sont  en  mer.  Il  s'élève  une 
furieuse  tempête.  Les  voyageurs  conviennent  que 
pour  apaiser  la  colère  céleste  il  faut  une  victime. 
Le  loup  et  le  renard  s'accusent  des  fautes  les  plus 
graves.  L'âne  vient  à  son  tour  ,  et  confesse  avoir 
volé  un  peu  de  froment.  Aussitôt  il  est  jeté  à  la 
mer.  Voilà  bien  le  germe  de  la  fable  de  La  Fon- 
taine • 

Un  Loup,  quelque  peu  clerc,  prouva  par  sa  harangue 

Qu'il  fallait  dévouer  ce  maudit  animal , 

Ce  pelé ,  ce  galeux  de  qui  vient  tout  le  mal. 

Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable. 

Manger  l'herbe  d'autrui  !  quel  crime  abominable! 
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Rien  que  la  mort  n'était  capable 
D'expier  son  forfait.  On  le  lui  fit  bien  voir. 

Selon  que  vous  serez  puissant  ou  misérable , 

Les  jugemens  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir. 

Du  vivant  de  Philelphe ,  un  prédicateur  appelé 
Jean  Raulin  ,  moine  de  Cluny,  né  à  Tours  en  i443, 
avait  inséré  dans  un  de  ses  discours  le  même  apo- 
logue. La  fable  de  La  Fontaine  se  lit  tout  entière 
dans  son  quatorzième  sermon  de  la  Pénitence. 
Chez  le  prédicateur,  l'Ane  confesse  trois  péchés  ;  le 
premier,  d'avoir  mangé  du  foin  tombé  des  char- 
rettes du  voisin  ,  le  long  des  broussailles ,  à  quoi  le 
Lion  répond  :  Manger  le  foin  d'autrui  !  quel  crime 
abominable  !  Le  deuxième,  d'avoir  fait  ses  ordures 
clans  un  champ  de  moines  ,  ce  qui  s'appelle  pro- 
faner une  terre  sainte  ;  le  troisième  péché  qu'on  eut 
beaucoup  de  peine  à  arracher  de  la  conscience  du 
coupable  ,  dit  le  pieux  orateur,  c'était  de  s'être  mis 
à  braire  parmi  des  moines  qui  chantaient  matines  : 
«Crime  énorme,  s'écrie  le  Lion,  que  de  troubler  ainsi 
des  chants  sacrés  par  une  discordance  profane  !  » 

Est-ce  Raulin  qui  a  inspiré  Philelphe?  Est-ce 
le  prédicateur  qui  s'est  servi  de  l'idée  du  poète  ? 
C'est  une  question  à  laquelle  il  n'est  pas  aisé  de 
répondre. 
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LETTRE  XXVIII. 

Valbenoitc,  18  juillet  i8r4. 

J'ai  peint  mon  cœur,  Mademoiselle,  dans  le  pre- 
mier de  mes  ouvrages,  dans  les  Charmes  de  U en- 
fance,  que  vous  venez  de  lire  avec  intérêt.  Ce  re- 
cueil d'idylles  et  de  contes  parut  à  une  époque  où 
les  plus  désastreux  orages  de  la  révolution  venaient 
d'éclater.  Un  journaliste,  qui  rendit  compte  de 
mon  coup  d'essai  en  littérature ,  fit  observer  que 
les  peintures  d'un  bonheur  simple  touchent  da- 
vantage quand  on  a  vu  autour  de  soi  les  passions  se 
déchaîner  dans  toute  leur  violence.  «  Après  le  fra- 
cas des  orages  et  des  discussions  politiques,  il  est 
doux ,  dît-il ,  de  reposer  son  esprit  sur  les  images 
de  la  nature  embellie  ;  comme  après  la  lutte  ter- 
rible des  nuages  qui  portent  la  foudre  ,  on  se  plaît 
à  fixer  ses  regards  sur  les  couleurs  variées  et  bril- 
lantes de  l'arc  céleste.  » 

Vous  avez  dû  remarquer  que  mes  idylles  et  mes 
contes  sont  terminés  par  quelques  fables  en  prose. 
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Elles  sont  une  preuve  que ,  dès  mon  début  dans  la 
carrière  des  lettres ,  le  genre  de  l'apologue  avait  su 
me  plaire.  Elles  donnent  aussi  la  mesure  de  mes 
opinions,  à  une  époque  où  l'ambition  avait  fait 
tourner  tant  de  têtes.  Dans  ma  fable  des  Grenouilles, 
la  moralité  est  aussi  neuve  que  frappante. 

«  Un  pêcheur  étend  sa  ligne  à  l'extrémité  de  la- 
quelle il  avait  suspendu  la  peau  d'une  Grenouille 
qu'il  venait  d'écorcher,  et  commence  à  promener 
ces  tristes  restes  sur  la  surface  du  marais.  A  l'ins- 
tant, du  fond  de  la  vase,  et  du  milieu  des  joncs ? 
sortent  toutes  les  Grenouilles  à  la  fois.  Elles  pa^- 
raissent,  dévorant  déjà  des  yeux  le  morceau  friand 
qui  leur  est  présenté.  Le  pêcheur  relève  un  peu 
l'appât.  Une  d'elles  s'élance  pour  le  saisir,  l'avait 
avidement  ;  mais  aussitôt  l'homme  retire  la  ligne  , 
et  la  Grenouille  est  dans  le  sac. 

•  Son  enlèvement  fut  si  prompt ,  que  l'appât  ne 
fut  pas  même  endommagé.  Le  pêcheur  le  fit  repa- 
raître sur  la  surface  d«  l'eau ,  et  voilà  soudain  une 
nouvelle  dupe  qui,  mordant  à  l'hameçon  comme 
la  première  ,  devient  comme  elle  victime  de  sa  vo- 
racité. Sa  fin  tragique  ne  rendit  pas  les  autres  Gre- 
nouilles plus  sages.  A  peine  revoyaient  -  elles 
l'appât  perfide,  qu'elles  se  présentaient  en  foule, 
et  sautaient  à  l'envi  pour  l'atteindre.  Le  pêcheur 
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ne  quitte  sa  ligne  que  de  lassitude.  La  peau  d'une 
Grenouille  lui  avait  suffi  pour  en  attraper  plus  de 
cent. 

»  Le  jeune  enfant  ne  pouvait  revenir  de  sa  sur- 
prise ,  et  la  témoignait  au  vieillard  qui  lui  dit  : 
Mon  ami }  que  le  souvenir  de  cette  pêche  soit  pour 
toi  dans  la  suite  une  leçon  utile  !  Tu  as  vu  en  petit, 
dans  ce  marécage,  ce  qu'un  jour  tu  verras  en  grand 
dans  le  monde.  O  mon  fils  !  c'est  surtout  de  l'am- 
bition qu'il  faut  préserver  ton  cœur ,  si  tu  veux 
jouir  d'un  peu  de  bonheur  sur  la  terre.  Souvent  la 
fortune  tend  sa  ligne  ,  et  elle  y  attache  pour  appât , 
la  dépouille  d'un  homme  puissant.  Laisse  les  im- 
prudens  s'élancer  pour  la  saisir,  et  vis  en  paix  , 
comme  j'ai  vécu ,  sans  rien  envier  à  personne.  » 

Mais  c'est  assez  parler  de  moi.  Revenons  à  nos 
fabulistes.  Celui  dont  je  compte  aujourd'hui  vous 
entretenir  brièvement ,  est  Abstêmius  }  qui  a  écrit 
des  fables  en  prose  latine  ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Son  style  est  simple,  souvent  assez  pur; 
mais  quelquefois  grossier  et  presque  barbare.  Ses 
plaisanteries  ne  sont  pas  toujours  délicates.  Il  res- 
semble, sous  ce  rapport,  à  Lenoble,  dont  je  vous 
parlerai  un  jour. 

La  Fontaine  a  puisé  dans  le  recueil  d' Abstêmius 
des  sujets  très-intéressans,  entre  autres  ,  les  Femmes 
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et  le  Secret ,  la  Mort  et  le  Mourant  et  le  Pouvoir 
des  Fables y  qui  sert  de  prologue  à  l'auteur  latin. 

C'est  un  pouvoir  réel  que  celui  qu'a  l'apologue 
de  captiver  l'attention.  Je  ne  m'étonne  donc  pas 
que  La  Fontaine  et  la  plupart  des  fabulistes  aient 
rimé  avec  plaisir  le  trait  de  cet  orateur  athénien , 
qui  eut  recours  à  la  fable  pour  être  écouté  du  peuple. 

Il  parlait  fortement  sur  le  commun  salut. 
On  ne  l'écoutaitpas.  L'orateur  recourut 

A  ces  figures  violentes 
Qui  savent  exciter  les  âmes  les  plus  lentes  ; 
Il  fit  parler  les  morts,  tonna,  dit  ce  qu'il  put. 
Le  vent  emporta  tout;  personne  ne  s'émut. 

L'animal  aux  têtes  frivoles 
Étant  fait  à  ces  traits  ne  daignait  l'écouter. 
Tous  regardaient  ailleurs.  Il  en  vit  s'arrêter 
A  des  combats  d'enfant,  et  point  à  ses  paroles. 
Que  fit  le  harangueur?  Il  prit  un  autre  tour  : 
«  Cérès ,  commença-t-il ,  faisait  voyage  un  jour 

Avec  l'Anguille  et  l'Hirondelle. 
Un  fleuve  les  arrête ,  et  l'Anguille  ,  en  nageant, 

Comme  l'Hirondelle,  en  volant, 
Le  traversa  bientôt.  »  L'assemblée ,  à  l'instant , 
Cria  tout  d'une  voix  :  «.  Et  Cérès ,  que  fit-elle  ? 

—  Ce  qu'elle  fit  !  un  prompt  courroux 

L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoi!  de  contes  d'enfant  son  peuple  s'embarrasse  , 

Et  du  péril  qui  le  menace 
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Lui  seul  entre  les  Grecs  il  néglige  l'effet! 
Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait  ?  » 

A  ce  reproche ,  l'assemblée  , 

Par  l'apologue  réveillée, 

Se  donne  entière  à  l'orateur. 

Un  trait  de  fable  en  eut  l'honneur. 

C'est  à  la  fin  de  cette  jolie  fable ,  que  La  Fon- 
taine a  inséré  ces  vers  charmans  : 

Nous  sommes  tous  d'Athène  en  ce  point;  et  moi-même , 
Au  moment  que  je  fais  cette  moralité  , 

Si  Peau-d'Ane  m'était  conté , 

J'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 
Le  monde  est  vieux,  dit-on.  Je  le  crois  :  cependant 
Il  le  faut  amuser  encor  comme  un  enfant. 
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LETTRE  XXIX. 


*  Valbenoite,  22  juillet  1 8i4- 

J'ai,  Mademoiselle,  à  vous  entretenir  aujour- 
d'hui d'un  fabuliste  poëte.  Faerne  ,  mort  à  Rome 
en  i56i  ,  avait  écrit  une  centaine  de  fables  en  vers 
latins ,  de  différentes  mesures ,  qui  ne  furent  pu- 
bliées que  trois  ans  après  sa  mort ,  et  dont  saint 
Charles  Borromée  accepta  la  dédicace.  Ces  fables 
furent  reçues  avec  admiration.  Celles  de  Phèdre 
étaient  encore  ensevelies  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques. Faerne  avait  peut-être  eu  connais- 
sance d'un  manuscrit  de  cet  auteur.  Il  avait  pu, 
chose  probable ,  imiter  quelque  chose  de  sa  ma- 
nière; mais  ceux  qui  l'ont  accusé  de  l'avoir  copié 
servilement ,  et  d'avoir  voulu  usurper  sa  gloire  en 
supprimant  le  manuscrit  dont  il  s'était  servi ,  l'ont 
accusé  sans  fondement.  Phèdre  est  bien  autrement 
poëte  que  Faerne  ne  l'a  été.  Si  ce  dernier  s'est  ren- 
contré quelquefois  ,  pour  le  fond  du  sujet ,  avec 
l'affranchi  d'Auguste,  c'est  qu'il  a  puisé  a  la  même 
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source  que  lui  ,  c'est-à-dire  qu'il  a  comme  lui  imité 
Esope;  mais  quelle  différence  dans  l'imitation î 
Phèdre  peint  d'une  manière  inimitable  ,  et  Faerne 
dessine  froidement  les  mêmes  sujets.  11  n'y  a  qu'à 
comparer  la  fable  du  Loup  et  de  la  Grue,  dans 
ces  deux  auteurs,  pour  les  bien  apprécier  l'un  et 
l'autre.  • 

Une  fable  de  Faerne  ,  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
Esope ,  ni  dans  Phèdre  ,  ni  dans  aucun  fabuliste 
antérieur  à  lui  ,  est  celle  qui  a  pour  titre  :  Le  Meu- 
nier, son  Fils  et  l'Ane,  que  La  Fontaine  a  si  heu- 
reusement imitée.  Cette  fable  fit  tant  de  fortune, 
que  tous  les  auteurs  qui  suivirent  Faerne  s'en  em- 
parèrent. Verdizotti  l'a  placée  à  la  tête  de  son  re- 
cueil, et  la  gravure  dont  il  l'a  accompagnée  re- 
présente les  différentes  scènes  dont  cet  apologue  se 
compose.  On  voit  en  divers  lointains  l'Ane  ,  tantôt 
chargé  du  fils ,  tantôt  chargé  du  père ,  tantôt  chargé 
des  deux  à  la  fois,  tantôt  débarrassé  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  tantôt  enfin  porté  comme  un  lustre  par  ce  couple 
ignorant.  Camérarius,  Widebrame,  le  Pogge,  Ro- 
bert Gobbin  ,  ont  traité  le  même  sujet  ;  mais  La 
Fontaine  est  venu  ensuite ,  qui  les  a  tous  fait  ou- 
blier. En  fait  d'apologues ,  l'invention  n'est  rien 
ou  presque  rien  :  la  forme  est  tout.  Le  sujet  appar- 
tient de  droit  à  celui  qui  a  mieux  su  le  traiter. 
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La  Fontaine  s'est  toutefois  écarté  en  deux  points 
du  récit  de  Faerne  et  des  autres  fabulistes  ses  de- 
vanciers. Faerne  ?  Verdizotti  et  les  autres  auteurs, 
présentent  d'abord  le  Meunier  et  son  Fils  qui  mènent 
leur  Ane  à  la  foire  ,  et  qui ,  pour  le  conserver  plus 
frais,  marchent  modestement  à  pied  derrière  lui. 

Il  cuminar  a  piedi  era  lor  grato ; 

N'èl  debole  animal  di  pesso  alcuno 

Ver cli' ei  non  si  stancasse ,  avean  gravato. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
possibles  de  contenter  le  public ,  que  le  Meunier  et 
son  Fils  recourent  à  ce  dernier  expédient,  de  lier 
les  pieds  à  leur  Ane  et  de  le  porter. 

Cosi  pensando  al  dir  di  questo  e  quello 
Porjieno ,  efar  cessar  tanta  rampogna 
Che  sovente  rompea  loro  il  cervello. 

La  Fontaine ,  en  commençant  l'apologue  où  ses 
devanciers  le  terminent,  s'éloigne  réellement  de  la 
nature.  Est-il  naturel ,  en  effet ,  que  le  Meunier  et 
son  Fils  débutent  sans  raison  par  lier  les  pieds  à 
leur  Ane  ,  et  par  le  porter  comme  un  lustre?  Cette 
pensée  bizarre  ne  peut  venir  qu'à  des  hommes  pous- 
sés à  bout  par  les  quolibets  des  passans.  La  grada- 
tion est  parfaite  dans  l'apologue  de  Faerne  ,  et  dans 
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celui  de  Verdizotti  qui  l'a  suivi  pas  à  pas.  Le  dépit 
du  Vieillard  et  du  Fils  est  chez  eux  d'autant  plus 
légitime,  que  leur  première  pensée  paraît  assez  rai- 
sonnable. Vexés  par  les  sarcasmes  des  passans,  ils 
perdent  peu  à  peu  la  tête,  ont  recours  à  un  expé- 
dient ridicule  ,  et  finissent  par  céder  l'un  et  l'autre 
à  un  mouvement  de  colère  si  prononcé  ,  qu'ils 
jettent  leur  Ane  dans  la  rivière. 

C'est  ici  en  quoi  La  Fontaine  a  jugé  encore  à 
propos  de  s'écarter  de  l'original.  Il  n'a  pas  voulu 
comme  Faerne  et  Verdizotti,  finir  d'une  manière 
aussi  tragique,  un  récit  plaisant.  Il  a  suivi  de  pré- 
férence un  ancien  auteur,  Robert  Gobbin,  qui  ra- 
conte ainsi  l'aventure  : 

«  Nous  lisons  qu'il  y  avoit  ung  ancien  homme 
qui  avoit  ung  petit  fils.  Ce  bon  homme  chevau- 
choit  ung  asne ,  et  son  fils  alloit  a  pié.  Advint 
que  plusieurs  les  rencontroient  et  disoient  :  Cet 
homme  n'est  pas  saige  ;  car  il  va  sur  son  asne ,  et 
laisse  aller  ce  poure  enfant  à  pié  ,  qui  est  jeune  et 
tendre.  Lors  le  vieillard  descendit,  et  fist  aller  le 
petit  enfant  sur  Fasne,  et  alla  a  pié.  Lors  ceux  qui 
passoient  disoient  :  Ce  bon  homme  ancien  n'est  pas 
saige  qui  va  à  pié,  et  son  fils  à  cheval.  Adonc 
montèrent  tous  deux  sur  l'asne,  et  lors  les  passans 
disoient  qu'ils  tuoient  ce  poure  asne.  Lors  des- 
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cendirent  tous  deux,  et  les  gens  disoient  :  Ce  bon 
homme  et  son  fils  sont  sots,  qu'ils  ne  montent  l'ung 
ou  l'aultre  sur  l'asne.  Lors  ils  prindrent  l'asne  et  le 
portèrent;  et  adonc  dirent  les  gens  :  Ceulx-là  sont 
abusés  qui  portent  l'asne  a  les  deust  porter.  Lors 
dit  le  vieillard  à  son  fils  :  Regarde,  fils,  désormais, 
comment  nous  pourrons  gouverner  ;  car  le  monde 
parle  et  détracte  toujours  de  nous.  Ne  nous  en 
ehaille,  mais  faisons  toujours  ce  qu'il  est  bon  de 
faire.  » 

Faerne  a  plusieurs  autres  fables  dont  il  paraît 
être  l'inventeur;  mais  quelques-unes  se  retrouvent 
dans  le  recueil  d'Abstémius. 
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LETTRE  XXX. 

I 

Valbenoite ,  23  juillet  1814. 

Peu  d'années  après  la  publication  des  fables 
latines  de  Faerne,  Mademoiselle,  deux  poètes, 
Targa  et  Verdizotti ,  en  publièrent  chacun  un  re- 
cueil en  vers  italiens.  Celui  du  premier  parut  à 
Venise  en  i56i);  celui  du  second  parut  Tannée 
suivante,  orné  de  figures  dessinées  par  lui-même. 
Verdizotti ,  en  effet ,  n'était  pas  seulement  poëte  , 
il  était  peintre  et  ami  du  Titien. 

La  .Fontaine,  qui  savait  et  aimait  beaucoup 
l'italien ,  puisque  Bocace  était  son  auteur  favori , 
a  fait  beaucoup  d'emprunts  à  Targa  et  à  Verdizotti; 
mais  il  semble  y  avoir  mis  plus  de  mystère.  J'ai 
sous  les  yeux  les  fables  de  ce  dernier  poëte ,  et  je 
les  trouve  pleines  d'esprit  et  de  poésie.  Verdizotti 
à  la  vérité  a  pris  dans  Esope  la  plus  grande  partie 
de  ses  sujets 3  mais  il  a  le  mérite  d'avoir,  comme 
Phèdre  chez  les  Latins ,  orné  leur  simplicité  trop 
nue,  sans  la  faire  disparaître  entièrement.  La  Fon- 
(aine  a  puisé   dans  Fauteur  italien   quelques-uns 
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des  ornemens  dont  il  a  fait  usage.  11  aurait  dû  le 
citer  par  reconnaissance. 

Vous  avez  lu  sans  doute  dans  La  Fontaine  le 
Corbeau  voulant  imiter  V  Aigle, Esope  et  Aphtone, 
qui  rapportent  cette  fable,  y  présentent  le  Geai 
comme  émule  de  l'Aigle.  Verdizotti  est  le  seul  des 
fabulistes  antérieurs  à  La  Fontaine  ,  qui  introduisit 
un  Corbeau  dans  son  apologue. 

Je  voudrais  vous  le  transcrire  tout  entier,  tant  il 
est  plein  de  poésie.  «  L'Aigle,  un  jour,  du  haut 
d'une  roche  escarpée ,  s'abat  pressé  de  la  faim  au 
milieu  d'un  troupeau  de  jeunes  agneaux  ,  en  saisit 
un  dans  ses  ongles  crochus  et  l'enlève.  Un  Cor- 
beau ,  témoin  de  cet  enlèvement ,  veut  aussitôt 
imiter  ce  coup  hardi.  Pour  faire  encore  mieux  que 
l'Aigle ,  il  s'abat  avec  grand  bruit  sur  un  très-gros 
mouton  j  mais  le  malheureux  embarrassant  dans 
sa  toison  touffue  ses  ongles,  ses  pauvres  ongles  peu 
propres  à  enlever  une  telle  proie,  qu'arriva-t-il? 

Per  prender  altri  al  fin  preso  trovossi 
Perche  il  pastor  veduto  lui  su  'l  dorso 
Del  animal  in  van  batter  le  penne 
Per  liberarne  gli  intricati  piedi, 
Sacorre,  il  prende  :  i  troppe  audaci  vanni 
Tratogli  à  sua  maggior  vergogna  e  danne 
Aifanciuletti  suoi  per  giuco  diede. 
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La  Fontaine  avait  bien  certainement  ce  dernier 
vers  en  vue,  quand  il  a  dit  dans  son  imitation  , 
qui  est  d'ailleurs  pleine  de  beautés  remarquables  : 

Le  Berger  vient ,  le  prend  2  Pencage  bien  et  beau , 
Le  donne  à  ses  enfans  pour  servir  d'amusette. 

Et  quand  il  ajoute  : 

Il  faut  se  mesurer,  la  conséquence  est  nette , 

il  n'a  fait  que  traduire  cet  autre  vers  qui  termine 
la  fable  de  Verdizotti  : 

Ogni  opra  tua  col  tuo  poier  misura. 

Verdizotti  a  pu  fournir  aussi  à  La  Fontaine  un 
sujet  qui  ne  se  trouve  point  dans  Esope.  C'est  la 
jolie  fable  du  Cochet,  du  Chat  et  du  Souriceau. 
Un  des  derniers  commentateurs  du  Bonhomme 
prétend  qu'il  a  été  inspiré  dans  cet  apologue  par 
un  modèle  charmant,  celui  de  Camérarius.  Cette 
fable ,  ajoute-t-il ,  est  une  des  plus  agréablement 
racontées  de  l'ample  recueil  publié  par  le  savant 
allemand  ;  et  La  Fontaine  a  plutôt  encore  retran- 
ché quelque  chose  de  ses  détails  qu'il  n'y  a  réelle 
ment  ajouté.  Cette  note  doit  s'appliquer  à  Verdi- 
zotti ,dont  les  fables  sont  antérieures  à  celles  de 
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Camérarius,  et  qui  dans  celle-ci  a  déployé,  en 
effet,  tout  son  talent  pour  la  narration. 

Veduto  ho,  madré ,  mentre  a  spasso  io  endava  , 

Due  animali;  Vuno  è  di  colore 

Simile  ail'  ovo  nel  pel ,  ma  distinto 

Di  varie  macchie  di  color  più  oscuro  : 

Sembran  di  lucid'oro  i  suoi  begli  occhi. 

Che  sono  al  rimirar  tutti  pietosi. 

Ha  quattro  piedi,  et  una  longa  coda 

Di  vario  pelo  tinta  in  sino  aljine. 

E  {quel  che  più  mipiace  in  esso)  e  tanto 

Mansueto  al  veder,  tanto  gentile , 

Ch'  à  la  mia  vista  non  si  mosse  punto  ; 

Anzifermossi  in  atto  humile  ,  e  pio 

Quando  mi  vidde ,  emi  diè  gran  baldanza 

D'andargli  presso  ,  havendo  io  gran  désire 

Di  meglio  Jigurar  suo  bel  sembiante. 

Ma  l'altro ,  che  di  quello  è  via  minore  , 

Due  piedi  hà  solo ,  e  una  cresta  in  capo 

Quel  sangue  rossa;  ejieri  occhi  difoco 

E  veste  il  dosso  suo  di  nègre  penne. 

Le  Souriceau  finit  sa  description,  et  prétend  que 
cet  autre  animal,  par  un  son  plein  d'éclat,  lui  v 
fait  prendre  la  fuite. 

(i  Mon  fils ,  dit  la  Souris ,  ce  doucet  est  un  Chat 
Qui,  sous  son  minois  hypocrite, 
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Contre  toute  ta  parenté , 
D'un  malin  vouloir  est  porté. 

Sappî  che  l'animal ,  che  tanto  humile 
Prima  ti  paroe,  e  di  bontà  ripieno, 
E  ilpiu  malvaggio ,  che  si  trovi  in  terra , 
Perfïdo ,  iniquo ,  Jiero ,  discortese  , 
E  di  tua  specie  natural  nemico. 
E  l'altro ,  chè  si  jiero  ,  e  discortese 
Tanto  ti  paroe  e  di  nequitia  pieno , 
Semplice  e ,  comme  tu  semplice  sei, 
Putto  benigno,  e  pien  di  scherzi  vani , 
Ne  mai  del  sangue  altrui  si  nuire ,  e  pasce. 
E  sol  per  giuco  inconlro  à  te  correa 
Gridando  per  ischerzo  un  pezzo  teco  : 
Epoi  lasciato  haurebbe  in  pace  andarti 
Senza  mai  far  ti  nocumento  alcuno. 

Non  giudicar  dal  volto  il  buono  ,  o'I  rio. 
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LETTRE  XXXI. 


Valbenoite,  a5  juillet  1814. 

Je  ne  crains  pas ,  Mademoiselle ,  de  consacrer 
encore  une  lettre  au  poëte  Verdizotti.  Vous  aimez 
la  langue  italienne,  et  vous  la  parlez  avec  autant 
de  grâces  que  si  l'Italie  vous  avait  vu  naître.  Ver- 
dizotti écrivait  avec  élégance  5  et  les  amis  de  l'apo- 
logue doivent  le  distinguer  d'autant  plus  que  ses 
fables  sont  en  général  aussi  bien  ordonnées  que 
bien  écrites. 

L'abbé  Guillon ,  dans  son  commentaire  sur  La 
Fontaine  ,  prétend  que  ce  dernier  a  puisé  dans 
Abstémius  sa  jolie  fable  intitulée  le  Loup  devenu 
Berger,  C'est  une  erreur  qui  lui  est  échappée.  Dans 
Abstémius  le  Loup  se  déguise  à  la  vérité ,  mais  il 
prend  la  peau  d'une  brebis  et  ravage  tout  le  trou- 
peau. Le  Berger,  ayant  reconnu  la  fraude ,  le  tue , 
et  le  pend  à  un  arbre  avec  son  déguisement.  Un 
passant  survient ,  qui  s'étonne  de  voir  une  brebis 
pendue.  Le  Berger  répond  :  «  C'était  bien  la  peau 
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d'une  brebis,  mais  au-dessous  c'était  la  rapacité 
d'un  Loup.» 

Dans  Verdizotti ,  au  contraire ,  le  Loup  se  dé- 
guise en  Berger,  et  la  figure,  parfaitement  des- 
sinée, le  représente  sous  ce  déguisement  bizarre. 
C'est  donc  chez  cet  auteur  que  La  Fontaine  a 
puisé  sa  fable.  Il  en  a  imité  tous  les  détails;  mais 
en  voulant  toucher  à  la  moralité ,  il  l'a  gâtée. 
Voici  le  début  de  Verdizotti  : 

Vestissi  il  Lupo  i  parmi  d'un  Pastore 
Per  ingannar  le  simplicette  Agnelle 
Con  Vapparenza  de  Valtrui  semblante  , 
Celàndo  il  troppo  conosciuto  pelo  j 
Ecol  bastone  in  man ,  col  fiasco  al  tergo  f 
E  con  la  tibia  pastorale  al  fianco  , 
Verso  ilgregge  vicin  ratto  inwiossi 
Sperando  di  condurlo  entro  un'  ovile 
Fatto  da  lui  d'una  spelonca  oscura , 
E  prepararsi  per  un  anno  il  cibo 
Che  sensajaticar  potria  godersi. 

Le  projet  du  Loup  paraît  bien  conçu,  et  justifie 
ce  que  son  déguisement  paraît  avoir  d'extraordi- 
naire. 

Il  s'habille  en  Berger,  endosse  un  hoqueton  . 
Fait  sa  houlette  d'un  bâton , 
Sans  oublier  la  corne-muse» 
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Pourquoi  ?  Parce  qu'il  espère ,  à  la  faveur  de  ce 
déguisement,  conduire  tout  doucement  le  trou- 
peau vers  une  bergerie ,  pratiquée  par  lui  dans 
une  caverne  obscure,  et  là  se  préparer  des  victimes 
pour  une  année  entière. 

Ma  quando  Vempiofu  giunto  trà'l  gregge 
(  Trà'l  gregge ,  il  quai  non  lo  temea  credendo 
Dal  suo  vestir,  ch'  ei  fosse  ilsuo  Pastore) 
Evolse  dar  la  voce ,  onde  il  volgesse 
Al  pensato  camin ,  Jiero  ullulato 
Fuori  mundb  di  tanto  horror  ripieno } 
Che  le  paurose  pecorelle  tutte 
Smarrite  ne  restaro  ;  e  quello  al  grido 
Riconosciuto  rimirando  à  dietro 
Si  diedero  afuggir  velocemente 
A  i  vicin  tetti  del  nativo  albergo  ; 
Et  ei  di  cib  restb  schernito ,  e  tristo. 
Non  pub  lafàlsità  star  sempre  occulta. 

La  Fontaine  ,  désespérant  de  rendre  en  français 
où  Vu  ne  se  prononce  pas  en  ou  le  Jiero  ullulato 
di  tanto  horror  ripieno,  avec  lequel  le  Loup  jette 
l'épouvante  autour  de  lui ,  fait  le  récit  d'une  ma- 
nière plaisante: 

Et  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  Brebis  , 
il  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits  > 
Chose  qu'il  croyait  nécessaire  \ 
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Mais  cela  gâta  son  affaire. 
II  ne  put  du  Pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois , 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

Chacun  se  réveille  à  ce  son, 

Les  Brebis,  le  Chien,  le  Garçon. 

Le  pauvre  Loup,  dans  cet  esclandre, 

Empêché  par  son  hoqueton  , 

Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 

C'est  à  ce  vers  que  La  Fontaine  devait  s'arrêter. 
Les  deux  qu'il  ajoute  lui  ont  été  reprochés  avec 
beaucoup  de  raison.  Ils  ne  se  trouvent  point  dans 
Verdizotti  : 

Quiconque  est  Loup  agisse  en  Loup, 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

Est-ce  qu'il  sera  permis  d'être  loup  quand  on 
pourra  s'aider  de  la  peau  du  renard ,  et  se  déguiser 
sous  les  habits  de  berger?  Bon  pour  les  loups. 
Mais  pour  les  brebis  ?  Mais  pour  le  troupeau  ? 
Lamotte  et  Lemonnier  ont  blâmé  cette  morale , 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  la  justifier. 

Au  reste  ?  en  vous  montrant  tout  ce  que  La 
Fontaine  ?  dans  cette  fable ,  doit  à  Verdizotti  ?  je 
suis  loin  de  vouloir  fermer  les  yeux  sur  les  détails 
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«barmans  qui  relèvent  l'apologue  de  notre  divin 
fablier.  La  Fontaine  a  imaginé  le  sommeil  du 
berger,  du  chien,  et  de  la  plupart  des  brebis, 
pour  rendre  l'histoire  plus  vraisemblable  ;  et  cette 
invention  fort  heureuse  en  soi  est  exprimée  en  des 
termes  qui  la  rendent  plus  heureuse  encore.  Après 
avoir  peint  le  Loup  déguisé  en  berger,  il  ajoute, 
et  tout  ceci  est  de  lui  : 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse, 
11  aurait  volontiers  écrit  sur  son  chapeau  : 
«  C'est  moi  qui  suis  Guillot ,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite, 
Et  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 
Guillot,  le  sycophante ,  approche  doucement. 
Guillot ,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette , 

Dormait  alors  profondément; 
Son  chien  dormait  aussi,  comme  aussi  sa  musette  ; 
La  plupart  des  brebis  dormaient  pareillement. 

Chamfort  a  très-bien  remarqué  que  cet  hé- 
mistiche, comme  aussi  sa  musette,  est  d'une  grâce 
charmante.  Ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  l'expression 
d'une  musette  qui  dort,  devient  simple  et  naturel, 
préparé  par  le  sommeil  du  berger  et  du  chien.  On 
voit  quelque  chose  d'analogue  dans  l'Iphigénie  de 
Racine. 

Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

T.  I.  i5 
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LETTRE  XXXII. 


Valbenoite  ,  27  juillet  1814. 

Un  savant  allemand ,  connu  en  littérature  sous 
le  nom  de  Camérarius ,  et  dont  le  nom  de  famille 
était  Cammer-Meister,  né  a  Bemberg  en  i5oo  ,  et 
mort  à  Leipsick  en  i5y4  >  laissa  un  grand  nombre 
d'ouvrages ,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  un 
recueil  de  fables ,  le  plus  volumineux  que  nous 
connaissions.  Il  en  renferme  plus  de  cinq  cents. 
C'est  une  compilation ,  écrite  en  prose  latine  assez 
élégante  ,  de  tout  ce  qui  existait  jusqu'alors  dans 
le  genre  de  l'apologue. 

On  y  trouve  beaucoup  de  fables  médiocres,  beau- 
coup qui  sont  encore  tout-à-fait  mauvaises  ;  mais 
dans  le  nombre ,  on  en  découvre  plusieurs  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention ,  et  Desbillons  a  raison  de 
regarder  le  recueil  de  Camérarius ,  tout  informe 
qu'il  est ,  comme  la  mine  la  plus  riche  que  les  amis 
de  l'apologue  puissent  exploiter. 

La  Fontaine  y  a  puisé  des  sujets  très-intéressans? 
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et  ce  serait  un  travail  curieux  et  utile  tout  à  la  fois, 
que  de  comparer  les  fables  de  l'un  avec  les  imita- 
tions de  l'autre.  Camérarius  compilait ,  mais  en 
compilant,  il  se  permettait  quelquefois  de  changer 
quelque  chose  à  la  narration  ,  et  de  l'embellir  à  sa 
manière.  La  Fontaine  a  usé  du  même  privilège,  et 
presque  toujours  les  sujets  qu'il  a  traités  lui  ont  dû 
des  beautés  nouvelles. 

Je  viens  de  lire  la  Tortue  volante  de  Camérarius. 
C'est  la  Tortue  et  les  deux  Canards  de  La  Fontaine, 
et  originairement  de  Wichnou-Sarma  ,  sous  le  nom 
de  Pilpai. 

Dans  Camérarius  une  Tortue  avait  lié  une  ami- 
tié assez  étroite  avec  deux  oiseaux  du  genre  des 
Canards.  Or,  une  année  que  la  chaleur  était  extrême, 
et  que  la  terre  était  brûlée  par  les  rayons  d'un  soleil 
ardent,  les  oiseaux  ne  pouvant  plus,  à  cause  de  la 
sécheresse  ,  trouver  leur  nourriture  dans  la  vase  ,  et 
la  Tortue  voyant  tarir  le  petit  ruisseau  au  bord 
duquel  elle  vivait,  il  fut  décidé,  entre  la  Tortue  et 
les  deux  Canards,  qu'on  changerait  de  domicile. 
Mais  comment  faire  voyager  la  Tortue?  L'amitié 
ingénieuse  suggère  un  moyen  aux  deux  oiseaux  ; 
et  ce  moyen,  vous  le  connaissez;  vous  connaissez 
aussi  le  reste  de  l'histoire ,  et  la  fin  tragique  de  la 
Tortue. 
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«  Miracle!  criait-on,  venez  voir  dans  les  nues 

Passer  la  reine  des  Tortues  ! 
—  La  reine,  vraiment,  oui,  je  la  suis  en  effet  : 
Ne  vous  en  moquez  pas.  »  Elle  eût  beaucoup  mieux  fait 
De  passer  son  chemin  sans  dire  aucune  chose; 
Car  lâchant  le  bâton  ,  en  desserrant  les  dents  , 
Elle  tombe,  elle  crève  aux  pieds  des  regardans. 
Son  indiscrétion  de  sa  perte  fut  cause. 

La  Fontaine  a  sagement  fait,  selon  moi,  de 
changer  le  commencement  de  la  fable ,  et  de  sup- 
poser que  la  Tortue,  lasse  de  son  trou,  avait  une 
folle  envie  de  voir  le  monde.  Cette  curiosité  incon- 
sidérée fait  que  nous  ne  prenons  à  elle  aucun  inté- 
rêt, et  que  nous  regardons  sa  chute  comme  une 
juste  punition  de  sa  sottise.  L'histoire  telle  qu'elle 
est  racontée  par  Camérarius,  nous  laisse  des  regrets  ; 
d'autant  plus  que  ce  fabuliste  ne  fait  rien  articuler 
à  la  pauvre  Tortue.  Le  vers  plein  d'emphase  et  de 
vanité  qu'elle  prononce  dans  La  Fontaine ,  elle  n'a 
pas  le  temps  de  le  prononcer  :  elle  dit  oui,  et  vou- 
drait ajouter  ce  que  La  Fontaine  lui  prête;  mais 
en  ouvrant  la  bouche,  elle  lâche  le  bâton ,  tombe 
et  se  brise  sur  un  rocher. 

L'abbé  Guillon  ,  dans  son  Commentaire  sur  les 
fables  de  La  Fontaine,  indique  une  fable  de  Camé- 
rarius comme  le  type  de  celle  du  Héron  et  de  celle 
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de  la  Fille  ,  dont  le  sujet  est  tout-à-fait  le  même. 
A  a  vérité ,  dans  le  fabuliste  allemand  le  titre  et 
les  personnages  sont  differens,  mais  le  fond  de 
l'histoire  a  une  grande  ressemblance  avec  les  fables 
que  je  viens  de  citer. 

«  Un  Gourmand ,  en  voyageant ,  rencontre  une 
poire.  Il  avait  soif.  Est-ce  là  un  rafraîchissement 
bon  pour  un  gosier  altéré  ?  et  il  passe  outre.  Puis 
il  trouve  un  ruisseau  formé  par  les  eaux  d'un  tor- 
rent ;  cette  eau  est  trop  limoneuse,  il  la  dédaigne.  La 
faim  ,  la  soif  le  pressent  à  la  fois.  Il  revient  sur  ses 
pas.  Le  ruisseau  avait  tari.  La  poire  avait  disparu, 
et  avec  elle  le  dîner  du  Gourmand.  » 

Un  fabuliste ,  appelé  Barbe  ,  a  trouvé  ce  sujet 
assez  intéressant  pour  en  faire  une  fable,  sous  le 
titre  du  Voyageur  et  des  Poires.  Vous  la  lirez  peut- 
être  avec  plaisir. 

Un  voyageur,  peu  riche  apparemment , 
Et  mal  reçu  dans  les  hôtelleries , 
De  poires ,  à  moitié  pourries  , 
S'était  chargé  faute  d'argent. 
Il  eût  voulu,  sans  doute ,  en  avoir  de  meilleures. 
Sa  canne  en  main  ,  très-courageusement, 
Il  a  déjà  marché  quatre  heures. 
La  soif  se  fait  sentir,  et  l'appétit  survient. 
De  ses  poires  il  se  souvient , 
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Et  songe  à  fouiller  dans  sa  poche. 
Un  poirier  dont  les  fruits  semblaient  délicieux, 
Eloigné  de  cent  pas  ,  se  présente  à  ses  yeux. 
Il  jette  au  même  instant  ses  poires  et  s'approche. 

a  Voici ,  dit-il ,  des  mets  plus  savoureux  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  moi  d'en  manger,  si  j'en  veux. 
Et  qui  m'empêchera  de  me  donner  la  peine 
D'en  prendre  pour  demain ,  pour  toute  la  semaine  ?  » 

Il  aurait  pu  raisonner  mieux  ; 
Car  un  large  fossé  s'opposait  à  ses  vœux. 

Je  ne  puis  dire,  je  l'avoue, 
Quelle  fut  sa  douleur  en  voyant  ce  fossé 
Par  lequel  son  espoir  se  trouvait  renversé. 
Ce  pauvre  homme  chercha  ses  poires  dans  la  boue5 
Et  les  essuya  bien.  C'est  tout  ce  que  je  sais. 

La  même  chose  nous  arrive. 
Souvent  nous  quittons  le  certain 
Pour  une  belle  perspective 
Qui  se  fait  voir  dans  le  lointain. 
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LETTRE  XXXIII. 

Valbenoite,  3o  juillet  i8i4- 

Je  serais  bien  ingrat ,  Mademoiselle ,  envers  le 
fabuliste  qui  nous  occupe  maintenant  ,  si  je  ne  ter- 
minais ce  que  j'ai  à  vous  dire  de  lui ,  par  l'aveu  des 
obligations  que  je  lui  ai  en  particulier.  J'ai  trouvé 
dans  Camérarius  plusieurs  sujets  que  mes  prédéces- 
seurs avaient  négligés  ,  et  dont  j'ai  fait  fort  heu- 
reusement mon  profit.  Il  est  des  auteurs  qu'on 
adopte  de  préférence ,  avec  le  talent  desquels  on 
sympathise  davantage.  Allez  me  demander  pour- 
quoi. Je  serais  fort  embarrassé  pour  vous  répondre. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  l'esprit  a 
ses  sympathies  comme  le  coeur. 

Vous  connaissez  plusieurs  de  mes  fables.  Vous 
vous  souvenez  peut-être  de  celle  qui  a  pour  titre 
le  Lion  et  V Homme,  J'ai  trouvé  l'idée  de  ce  sujet 
dans  le  Recueil  de  Camérarius.  J'y  ai  trouvé  aussi 
l'idée  de  mes  deux  Chars  que  vous  ne  connaissez 
pas  encore  ,  et  que  vous  lirez  par  conséquent  avec 
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plus  d'intérêt.  Voici  d'abord  la  fable  originale  i 
«  On  dit  qu'un  Char  nouvellement  construit,  et 
dont  les  roues  étaient  par  conséquent  bruyantes , 
iit  rencontre  d'un  Char  dont  les  roues  étaient  usées. 
Ce  dernier  dit  à  Tautre  :  «  Pourquoi  cries-tu  de  la 
sorte  ?  à  quoi  bon  ces  lamentations?  »  Le  nouveau 
Char  répondit  à  l'ancien  :  «  Dis-moi  plutôt  toi-même 
comment  il  se  fait  que  tu  gardes  le  silence  ,  étant 
chargé  comme  tu  l'es  ?  —  Eh  !  mon  ami  ?  rien  de 
plus  simple.  Je  sens  qu'il  faut  malgré  moi  que  je 
porte  ce  fardeau.  J'aime  mieux  supporter  mon  des- 
tin que  de  m'en  plaindre.  » 

Voici  maintenant  mon  imitation  : 

LES    DEUX    CHALS. 

Deux  Chars  roulaient  de  front,  sur  la  fin  de  l'été  . 

Et  gravissaient  une  montagne  , 

Portant  tous  deux  à  la  cité 

Les  dépouilles  de  la  campagne. 

L'un  des  Chars  avait  vu  les  bois 

Changer  bien  souvent  de  feuillage, 
Depuis  que  du  fermier  il  subissait  les  lois  ; 
L'autre  de  son  destin  faisait  l'apprentissage , 
Et  roulait  ce  jour-là  pour  la  première  fois. 

«  Ah  !  criait-il  pendant  la  route  , 

Je  suis  écrasé  sous  le  poids  , 

Et  je  me  briserai  sans  doute  ! 
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Que  je  souffre  de  maux,  et  combien  j'en  prévois!  » 
Le  vieux  Char  lui  disait  :  «  Allons,  ami,  courage: 

Fais  ton  chemin ,  ne  gémis  pas. 

Le  destin  voulut  qu'ici-bas 

La  peine  fût  notre  partage  ; 

Mais  quand  on  crie  à  chaque  pas 

On  la  ressent  bien  davantage. 

Imite-moi.  Lorsque  j'ouvris 

Ma  triste  et  pénible  carrière , 

Comme  toi  je  jetai  des  cris. 

Je  priai  le  ciel  tutélaire 
De  changer  mon  destin ,  d'alléger  ma  misère. 

Il  refusa  de  m'écouter. 

Alors  ,  ami ,  loin  d'insister, 

Je  pris  le  parti  de  me  taire , 

Et  je  dois  m'en  féliciter. 
J'ai  toujours,  je  l'avoue  ,  une  charge  à  porter  ; 

Mais  je  la  trouve  plus  légère.  » 

Bonne  leçon  pour  les  humains. 
La  plainte  de  nos  maux  accroît  la  violence. 
Un  sage  adoucit  ses  chagrins, 
En  les  supportant  en  silence. 

Je  viens  de  lire  une  fable  de  Camérarius  , 
intitulée  :  Le  jeune  Homtixe  et  le  Chevat.  C'est 
une  image  parfaite  de  l'empire  des  passions. 
Le  fabuliste  feint  qu'un  jeune  homme  avait  pris 
plaisir  à  monter  un  cbeval  fougueux  et  sans  frein. 
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Le  cheval  emporte  l'insensé  à  travers  champs.  Ce- 
lui-ci veut  en  vain  le  retenir  ;  il  n'en  a  plus  le 
pouvoir,  et  il  lui  est  impossible  de  descendre,  Un 
particulier  le  rencontre,  et  lui  fait  cette  question  : 
«  Où  courez-vous  donc  ainsi  ?  où  allez-vous?  »  Le 
malheureux  écujer  montre  le  cheval ,  et  se  con- 
tente de  répondre  :  Oà  il  lai  plaira. 

Le  Cheval ,  fougueux ,  indocile , 
Du  fou  qui  le  montait  avait  tous  les  penchans. 
Il  fuit,  en  se  cabrant,  le  chemin  de  la  ville, 
Et,  comme  un  furieux,  s'échappe  à  travers  champs. 
«  Écervelé  jeune  homme  !  où  cours-tu  de  la  sorte  ?  » 
Crie  à  l'adolescent  un  chasseur  qui  passait. 
«  Hélas!  lui  répond-il,  personne  ne  le  sait, 
Pas  même  le  Cheval  dont  le  galop  m'emporte.  » 

Dans  ce  jeune  imprudent  je  vois  l'infortuné 
Par  les  passions  entraîné. 
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LETTRE  XXXIV 

Valbenoite,  3i  juillet  1814. 

Au  milieu  du  treizième  siècle,  une  femme  ap- 
pelée Marie  cultiva  en  France ,  avec  beaucoup  de 
succès  ,  le  genre  de  l'apologue.  Elle  se  fit  appeler 
Marie  de  France ,  non  qu'elle  fût  de  la  maison 
royale  ,  mais  pour  désigner  le  pays  où  elle  était 
née  ;  de  même  que  les  autres  poètes  ses  contempo- 
rains prenaient  le  nom  de  leur  ville,  afin  d'indi- 
quer le  lieu  de  leur  naissance.  Elle  a  mis  son  nom 
à  ses  ouvrages,  de  peur,  dit-elle,  que  quelqu'un 
n'entreprît  de  lui  en  dérober  la  gloire. 

Au  reste,  ce  recueil  de  fables,  nous  le  devons, 
à  ce  que  Marie  elle-même  nous  apprend ,  aux  sol- 
licitations du  comte  Guillaume  de  Dampiérre, 
tomme,  pour  me  servir  de  ses  propres  expressions, 
la  fleur  de  chevalerie  et  de  courtoisie.  Le  comte  pria 
Marie  de  l'entreprendre ,  et  elle  y  consentit  ;  mais 
le  motif  d'après  lequel  elle  se  détermina  fait  hon- 
neur à  l'honnêteté  de  son  ame.  Ce  fut  pour  se  ren- 
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dre  utile  ,  et  pour  contribuer  à  rendre  meilleurs 
ceux  qui  la  liraient.  «  Tel  est ,  dit-elle  ,  le  Lut  que 
doit  se  proposer  quiconque  a  reçu  du  ciel  le  talent 
des  vers.  Il  doit  l'employer  à  instruire  son  siècle  , 
à  recueillir  les  exemples  de  vertu  que  nous  ont 
laissés  les  Sages,  leurs  maximes  sensées,  leurs  bons 
discours ,  afin  de  les  transmettre  a  la  postérité  ,  et 
voilà  ce  qui  m'a  engagée  moi-même  l^pner.  » 

De  pareils  sentimens  dans  une  femme  de  beau- 
coup de  mérite ,  sont  faits  pour  honorer  son  sexe, 
comme,  dans  le  temps,  ses  écrits  honorèrent  son 
siècle.  Marie  fut  la  seule,  de  ce  siècle,  qui  se  livra  au 
genre  de  la  fable  ;  ce  qui  peut-être  indique  plus  que 
toute  autre  chose  la  solidité  de  son  esprit  et  la  jus- 
tesse de  son  goût.  Quant  aux  raisons  qui  lui  firent 
préférer,  pour  exercer  son  talent ,  ce  rameau  inculte 
de  la  littérature  ,  à  ceux  des  romans ,  des  contes  7 
des  chansons  d'amour,  vers  lesquels  un  engouement 
général  avait  porté  tous  les  esprits  ,  et  pour  qui 
seuls  les  succès  et  la  gloire  semblaient  faits,  elles 
ajoutent  encore  à  son  éloge.  Si  elle  choisit  la  fable, 
c'est  que  sous  un  masque  apparent  de  folie,  il  n'y 
en  a  aucune,  dit-elle,  qui  ne  recèle  une  philosophie 
profonde, 

Marie  de  France  a  puisé  dans  Esope  une  grande 
partie  de  ses  sujets.  Elle  ne  fait  mention  que  de 
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lui ,  ne  nomme  point  Phèdre  ,  donne  à  son  recueil 
le  nom  d'Ysopet  (petit  Esope)  ;  enfin  elle  ajoute 
qu'avant  qu'elle  le  rimât  en  français  ,  il  avait  été 
traduit  du  grec  en  latin  par  un  certain  Adenès  , 
poêle,  dont  il  nous  reste  quelques  romans  de  che- 
valerie ,  ce  qui  supposerait  qu'il  ne  contenait  que 
des  fables  grecques.  D'un  autre  côté  ,  l'on  peut 
assurer  que  le  Recueil  de  Marie  en  contient  beau- 
boup  d'autres  ;  et  en  particulier,  plusieurs  de  Phè- 
dre ,  lesquelles  ne  se  trouvent  point  dans  Esope ,  et 
qui,  étant  latines  originairement,  n'ont  pu  être 
traduites  ,  par  Adenès ,  du  grec  en  latin.  Il  y  en  a 
même  quelques-unes  qui,  visiblement,  sont  plus 
récentes  qu'Esope  et  Phèdi*e  ,  et  que  je  soupçonne 
être  de  Marie  elle-même  ;  telle  est ,  par  exemple  , 
celle  du  Vilain  et  de  l'Ermite  ,  dans  laquelle  il 
s'agit  du  péché  originel. 

Les  fables  de  Marie  sont  d'un  style  simple  ,  clair 
et  même  élégant  pour  son  temps  5  mais  il  a  fallu 
les  traduire  sur  les  anciens  manuscrits  pour  les 
rendre  intelligibles.  C'est  à  M.  Legrand  que  nous 
devons  la  traduction  dont  je  me  servirai  ;  et  c'est 
à  lui  aussi  que  je  dois  les  détails  que  je  viens  de 
vous  donner  dans  cette  lettre.  Ce  littérateur  a 
exploité  avec  succès  la  mine  encoie  vierge  des 
manuscrits  du  treizième  siècle. 
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Voici  la  première  fable  de  Marie  ;  elle  est  in- 
titulée : 

l'abeille  et  la  mouche. 

«  L'Abeille  et  la  Mouche  eurent  querelle  un  jour. 
Celle-ci  méprisait  l'autre  :  elle  se  vantait  d'entrer 
dans  les  palais  des  rois,  de  s'asseoir  sur  leur  tête, 
de  manger  à  leur  table.  «  Toute  la  terre  m'appar- 
»  tient ,  disait-elle  ;  je  vole  librement  partout  où 
»  il  me  plaît ,  et  me  nourris  sans  aucun  travail  de 
»  ce  miel  que  tu  fais  avec  tant  de  peine  ,  et  pour 
»>  lequel  on  te  donne  la  mort.  —  On  me  fait  mou- 
»  rir,  il  est  vrai,  répondit  l'Abeille  ;  mais  c'est  à 
»  regret,  parce  que  je  suis  utile.  Pendant  ma  vie, 
»  on  m'estime,  on  me  recherche ,  tandis  que  toi  , 
»  paresseuse  ,  importune  et  vagabonde ,  tu  ne  peux 
»  être  en  honneur  nulle  part ,  et  te  fais  chasser  de 
»   tous  les  lieux  où  tu  parais.  » 

Dans  Phèdre  ,  qui  a  été  suivi  par  La  Fontaine, 
les  deux  acteurs  de  celte  fable  sont  la  Mouche  et  la 
Fourmi. 

La  Mouche  et  la  Fourmi  contestaient  de  leur  prix. 

«  0  Jupiter  !  dit  la  première , 
Faut-il  que  l'amour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière  , 
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Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  l'air  ose  se  dire  égal  ? 
Je  hante  les  palais ,  je  m'assieds  à  ta  table, 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi , 
Pendant  que  celle-ci,  chétive  et  misérable, 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a-traîné  chez  soi. 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi, 
Vous^  campez-vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi  ? 

D'un  empereur  ou  d'une  belle  ? 
Je  le  fais,  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  ; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle.  » 

A  toutes  ces  jactances  de  la  Mouche  ,  la  Fourmi 
dit  à  sa  rivale  les  mêmes  choses  à  peu  près  que  lui 
dit  l'Abeille  dans  Marie  de  France. 

«  Si  vous  entrez  partout,  aussi  font  les  profanes. 

Sur  la  tête  des  rois  et  sur  celle  des  ânes 

Vous  allez  vous  planter,  je  n'en'disconviens  pas  ;     • 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  suivie.  » 

La  Fourmi  ajoute  : 

«.Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain. 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées. 
Les  mouchards  sont  pendus,  et  vous  mourrez  de  faim  , 

De  froid  ,  de  langueur,  de  misère  , 
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Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  ; 

Je  n'irai  par  monts  ni  par  vaux 

M'exposer  au  vent,  à  la  pluie  ; 

Je  vivrai  sans  mélancolie » 

Mais  s'il  est  pardonnable  à  l'Abeille  de  se  don- 
ner des  louanges ,  on  ne  les  pardonne  point  à  la 
Fourmi  ,  insecte  aussi  incommode  et  tout  aussi 
inutile  que  la  Mouche.  Cette  fable  est  une  de  celles 
où  Marie  s'est  permis  de  corriger  son  original;  et 
c'est  une  de  celles  ?  je  crois  ,  où  Ton  doit  approu- 
ver le  plus  son  bon  goût. 
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LETTRE  XXXV. 

Valbenoite,  Ier  août  1814. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  ,  Mademoiselle , 
d'avoir  lu  ,  dans  La  Fontaine,  une  fort  jolie  fable 
intitulée  le  Loup  et  le  Benard.  Un  soir  que  le  Re- 
nard se  promenait  en  cherchant  quelque  proie  : 

Il  aperçut 

La  lune  au  fond  d'un  puits.  L'orbiculaire  image 

Lui  parut  un  ample  fromage. 

Deux  seaux  alternativement 

Puisaient  le  liquide  élément. . 
JNotre  Renard,  pressé  par  une  faim  canine, 
S'accommode  en  celui  qu'au  haut  de  la  machine 

L'autre  seau  tenait  suspendu. 

Voilà  l'animal  descendu, 

Tiré  d'erreur,  mais  fort  en  peine, 

Et  voyant  sa  perte  prochaine  ; 
Car  comment  remonter,  si  quelqu'autre  affamé , 

De  la  même  image  charmé , 

Et  succédant  à  sa  misère  , 
Par  le  même  chemin  ne  le  tirait  d'affaire  ? 
Deux  jours  s'étaient  passés  sans  qu'aucun  vînt  au  puits. 

16 
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Le  temp§,  qui  toujours  marche,  avait,  pendant  deux  nuits, 

Echancré  ,  selon  l'ordinaire , 
De  l'astre  au  front  d'argent  la  face  circulaire. 
Sire  Renard  était  désespéré. 
Compère  Loup  ,  le  gosier  altéré , 
Passe  par-là.  L'autre  dit  :  a  Camarade, 
Je  veux  vous  régaler.  Voyez-vous  cet  objet  ? 
C'est  un  fromage  exquis.  Le  dieu  Faune  l'a  fait, 

La  vache  Io  donna  le  lait. 

Jupiter,  s'il  était  malade  , 
Reprendrait  l'appétit  en  tâtant  d'  a  tel  mets. 

J'en  ai  mangé  cette  échancr     e  ; 
Le  reste  vous  sera  suffisante  pâture. 
Descendez  dans  un  seau  que  j'ai  là  mis  exprès.  » 
Bien  qu'au  moins  mal  qu'il  pût  il  ajustât  l'histoire . 

Le  Loup  ftit  un  sot  de  le  croire. 
Il  descend,  et  son  poids  emportant  l'autre  part 

Reguinde  en  haut  maître  Renard. 

Ne  nous  en  moquons  point.  Nous  nous  laissons  séduire 
Sur  aussi  peu  de  fondement, 
Et  chacun  croit  fort  aisément 
Ce  qu'il  craint  et  ce  qu'il  désire. 

Cette  fable  assez  bien  intriguée  ,  et  dont  la  poésie 
a  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  est  imitée, d'un 
apologue  de  Marie  de  France ,  intitulé  le  Villain 
qui  donna  ses  Bues  au  Lou.  Vous  ne  serez  pas  fâ- 
vhôe  de  trouver  ici  l'original. 
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LE    VILAIN    QUI    DONISA    SES    BOEUFS    AU    LOUP. 

«  Les  Bœufs  d'un  Vilain  avaient  si  mal  travaillé  , 
ils  l'avaient  tant  fait  jurer,  qu'enfin  dans  son  im- 
patience, il  souhaita  qu'ils  fussent  mangés  du 
Loup.  Or,  vous  saurez  que  là,  tout  auprès,  était 
un  Loup  qui  entendit  le  souhait  du  Vilain ,  et  qui 
vint  aussitôt  se  présenter  à  lui  pour  avoir  les 
Boeufs.  Celui-ci  de  se  refuser,  comme  vous  l'ima- 
ginez bien,  l'autre  d'insister  :  là-dessus  grande 
dispute.  Un  Renard  passe  par-là;  on  le  choisit 
pour  arbitre. 

»  Le  nouveau  juge  commence  d'abord  par  faire 
jurer  aux  deux  parties  qu'elles  s'en  rapporteront  à 
son  jugement ,  quel  qu'il  soit.  Quand  leur  serment 
est  fait ,  il  tire  le  Vilain  à  l'écart  et  lui  dit  à  l'o- 
reille :  «  Ecoute  ,  l'ami ,  il  ne  tient  qu'à  moi  dans 
»  ce  moment-ci  de  te  ruiner  pour  jamais,  si  je 
»  veux  ;  mais  je  ne  suis  pas  méchant,  et  tu  vas  en 
»  voir  la  preuve.  Veux-tu  me  promettre  une  poule 
»  grasse  pour  moi,  avec  une  oie  pour  ma  femme? 
»  Je  te  promets  en  retour,  non-seulement  de  pro- 
»  noncer  en  ta  faveur ,  mais  encore  de  te  livrer 
»   vivant  le  Loup  ton  ennemi.  » 

»  Les  conditions    ayant   été   acceptées,  il  va  de 
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même  parler  secrètement  au  Loup.   «  Cousin  ^  lui 
»   dit-il ,  tu  sais  bien  ,  entre  nous ,  que  tu  n'as  au- 
»   cun  droit  sur  les  Bœufs  de  ce  manant.  Je  viens 
»   de  le  sermonner  néanmoins,  et,  à  force  de  re- 
»   présentations ,  j'ai  obtenu  de  lui  pour  dédomma- 
»  gement  un  beau  et  grand  fromage  qu'il  desti- 
»   nait  au  baron  son  seigneur.  Si  tu  veux  en  goûter, 
»  suis-moi;  je   sais    où  il   l'a  mis.  »  En  parlant 
ainsi ,   il  le  conduit  vers  un  puits  voisin  ,  et  lui 
montre  l'image  de  la  pleine  lune  qui  se  peignait 
dans  l'eau  ;  car  déjà  la  nuit  était  commencée.  «  Le 
»   voilà,  dit-il,  ce  fromage  délicieux  ,  que  j'ai  enfin 
»   extorqué;  voilà  la  cave  où  on  le  gardait.  Al- 
»  Ions,  descends.  »  Le  Loup  défiant  et  soupçon- 
neux n'osa  point  se  risquer.  L'autre  ,  qui  ne  pou- 
vait l'attirer  dans  le  piège  qu'en  lui  inspirant ,  par 
son  exemple,  une  certaine  confiance,  se  met  dans 
un  des  seaux,  et  lorsqu'il  est  arrivé  à  l'eau,  il  y 
enfonce  la  tête  ,  comme  s'il  voulait  tout  manger  à 
lui  seul.   «   Apporte-m'en  donc    un  morceau ,   lui 
*>   crie  le  Loup.  —  Je  ne  le  puis,  mon  ami;  il  est 
»   trop  lourd  ;  il  faut  que  tu  viennes  toi-même.  » 

»  Sire  Loup  a  tant  de  peur  d'arriver  trop  tard  , 
qu'il  se  précipite  dans  le  seau  vide.  Plus  lourd  que 
le  Renard,  il  l'enlève  et  descend  à  sa  place.  Ce- 
lui-ci en  passant  le  félicite  sur  sa  bonne  fortune. 
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«  Je  désire  que  le  fromage  soit  à  ton  goût ,  lui 
»  dit-il  j  mais  n'en  mange  pas  trop  cependant  ; 
»  car  je  vais  avertir  le  Vilain  ,  et  je  pense  que  tu 
»  auras  de  lui  quelque  autre  chose.  » 

Je  suis  persuadé ,  Mademoiselle  ,  que  la  compa- 
raison que  vous  ferez  de  ces  deux  fables  vous  oc- 
cupera agréablement.  Si  celle  de  La  Fontaine  est 
brillante  de  poésie  ,  celle  de  Marie  de  France  a  un 
mérite  qui  ne  vous  échappera  point. 


190  LETTRES 

LETTRE  XXXVI. 

Valbenoitc,  5  septembre  1814* 

Née  avec*  beaucoup  d'imagination ,  Marie  de 
France  ne  se  contenta  point  de  traiter  les  sujets 
qu'Esope  avait  travaillés  avant  elle  ;  son  génie  lui 
en  fit  inventer  plusieurs  dont  les  auteurs  du  temps 
firent  ensuite  des  fabliaux  qui  sont  devenus  cé- 
lèbres. Je  vous  ai  déjà  parlé  de  l'apologue  de  Marie, 
intitulé  le  Villageois  et  l'Ermite.  Je  vais  vous 
le  transcrire  d'après  la  version  que  Legrand  en  a 
faite. 

LE    VILLAGEOIS    ET    L'ERMITE. 

«  J'ai  entendu  parler  d'un  Vilain  qui  trouvait 
fort  mauvais  que  Dieu  nous  eût  damnés  pour  une 
pomme.  Dans  son  voisinage  habitait  un  bon  Er- 
mite qu'il  allait  voir  souvent.  Le  saint  homme  lui 
parlait  toujours  des  choses  divines  ;  mais  le  manant 
en  revenait  toujours  à  dire  qu'assurément  Adam 
n'avait  pas    péché,  comme  on  le   disait  ;   qu'une 
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pomme  n'est  pas  un  morceau  assez  friand  pour 
faire  désobéir  aux  ordres  exprès  de  Dieu  ;  et  que  , 
quant  à  lui ,  s'il  s'était  trouvé  dans  le  Paradis  ter- 
restre, le  serpent  à  coup  sûr  n'eût  pu  le  tenter 
avec  une  pareille  amorce. 

»  Toutes  ces  objections  ennuyèrent  l'Ermite.  11 
résolut  de  les  faire  finir;  et  un  jour  qu'il  attendait 
le  Vilain  ,  il  cacha  sous  une  jatte  une  souris  qu'il 
avait  prise.  Puis,  quand  celui-ci  fut  arrivé  ,  il  le 
quitta  pour  un  moment,  sous  prétexte  d'aller  à 
l'église,  et  lui  recommanda,  sur  toutes  choses,  de 
ne  point  toucher  à  la  jatte. C'en  était  assez  de  cette 
défense  pour  exciter  la  curiosité  du  Villageois.  Il 
soupçonna  à  tout  ceci  du  mystère  ,  leva  la  jatte  ,  et 
vit  une  souris  qui  s'échappa.  Le  reclus  à  son  retour 
le  gronda  beaucoup.  «  C'est  votre  faute,  répondit 
»  le  Vilain  ;  il  ne  fallait  pas  me  rendre  curieux. 
»  Si  vousnem'aviez  rien  défendu,  je  n'aurais  touché 
*>  à  rien.  — Eh  bien!  repartit  l'Ermite,  puisque 
»  tu  m'as  désobéi,  sans  qu'il  en  résultat  pour  toi 
»  aucun  plaisir,  conçois-tu  maintenant  comment 
»  Adam  a  pu  désobéir  à  Dieu  pour  celui  de  man- 
»  ger  une  pomme  ?  » 

Voici  une  autre  fable  de  Marie  ,  dont  le  sujet 
m'a  paru  assez  piquant. 
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LE    VILAIN    ET    LE    LOUP. 


«  Des  chiens  chassaient  au  Loup.  Il  se  trouva 
arrêté  dans  sa  course  par  une  rivière  large  et  ra- 
pide ;  mais  heureusement  pour  lui ,  il  y  avait  là 
un  bateau ,  et  il  pria  le  maître  de  le  passer  de 
l'autre  côté,  «  Que  me  donneras-tu  pour  ma  peine? 
»  demanda  le  Batelier.  — Je  ne  puis,  Sire,  vous 
»  payer  en  argent,  parce  que  je  n'en  ai  pas;  mais 
»  je  vous  dirai,  si  vous  le  voulez,  trois  maximes 
»  admirables,  vraiment  dignes  d'être  écrites  en 
»  lettres  d'or;  et  d'abord,  pour  vous  prouver  que 
»  mon  intention  n'est  pas  de  vous  tromper,  voici 
»  la  première  :  Fais  toujours  le  bien  >  sans  t'in- 
»   quiéter  de  ce  qui  en  arrivera.  » 

»  La  maxime  ayant  fait  impression  sur  le  batelier, 
il  reçut  le  Loup  dans  sa  nacelle.  Quand  on  fut  au 
milieu  de  la  rivière  ,  notre  passager  ouvrit  une  se- 
conde fois  la  bouche  ,  et  dit  :  «  Si  un  trompeur  te 
»  promet  quelque  chose,  crains  toujours  d'être 
»  dupe.  »  Enfin,  lorsqu'on  fut  arrivé  à  bord,  il 
s'élança  hors  du  bateau ,  et  en  s'enfuyant  ajouta  : 
«  Regarde  toujours  comme  perdu  ce  que  tu  auras 
»  fait  pour  un  méchant.  » 

Cette  fable  dont  il  a  été  fait  plusieurs  imitations  se 
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trouve  racontée   de  la  manière  suivante  dans  le 
Poggiana  : 

«  Un  pauvre  batelier  qui  n'avait  rien  gagné  de 
tout  le  jour,  s'en  retournait  le  soir,  fort  triste,  chez 
lui.  Tout-à-coup  un  homme  l'appelle  pour  passer 
l'eau.  Le  voilà  fort  content;  mais  quand  il  s'agit 
d'être  payé ,  on  lui  déclare  qu?on  n'a  pas  une 
maille ,  et  on  lui  offre  en  dédommagement  un 
conseil,  qui,  dit-on,  lui  vaudra  beaucoup.  11  a 
beau  dire  que  sa  femme  et  ses  enfans  ne  vivent  pas 
de  conseils  ;  faute  de  mieux ,  il  est  obligé  de  s'en 
contenter.  Il  demande  donc  quel  est  ce  conseil  ca- 
pable de  l'enrichir.  «  Le  voici ,  répond  le  passa- 
»  ger  :  Ne  passe  jamais  personne  qu'on  ne  t'ait 
»  payé  d'avance.  » 

Dans  d'autres  vieux  recueils,  ce  conte  est  ar- 
rangé différemment.  Selon  Desperriers  et  quel- 
ques autres ,  c'est  un  pèlerin  qui ,  n'ayant  pas  de 
quoi  payer  l'aubergiste  chez  lequel  il  a  logé ,  offre 
de  le  satisfaire  en  chansons.  «  Je  n'ai  point  besoin 
»  de  chansons,  dit  l'hôte,  il  me  faut  de  l'argent. 
»  —  Mais  si ,  enfin ,  je  parviens  à  vous  rendre  con- 
»  tent  par  ce  moyen-là  ,  de  quoi  vous  ptaindrez- 
»  vous?  »  Et  alors  mon  homme  de  chanter  tout  ce 
qu'il  savait  de  chansons,  sans  qu'il  pût  cependant 
t.  I.  1? 
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réussir  à  le  contenter.  Enfin  il  en  dit  une  dont 
le  refrain  était  :  Mettez  la  main  à  la  poche,  et 
parez  V  hôtel  «Oh!  pour  celle-ci  encore,  passe, 
»  dit  l'aubergiste  en  souriant.  — Eh  bien  !  puisque 
»  celle-ci  vous  a  satisfait ,  réplique  le  pèlerin  , 
»   nous  voilà  quittes  ;  adieu.  » 

Cet  adieu  me  fait  apercevoir  que  je  dois  finir 
ma  lettre,  en  vous  priant  d'agréer  mon  sincère 
hommage. 


I 
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LETTRE  XXXVII. 

Valbenoite,  12  septembre  i8i4« 

Un  vieux  auteur  français,  dont  les  recherches 
historiques  sont  assez  estimées ,  fait  mention  de 
Marie  de  France,  et  lui  donne  de  justes  éloges. 
Les  fables  d'elle  ,  que  je  vous  ai  déjà  fait  con- 
naître ,  vous  ont  assez  intéressée  ,  pour  que  je  me 
hasarde  à  vous  en  citer  encore  quelques-unes. 
Je  choisis  celles  qui  me  paraissent  être  de  son 
invention. 

LE    RENARD    ET    LE    COQ. 

«  Un  Coq  chantait  sur  un  fumier.  Près  de-là  était 
un  Renard  qui  le  guettait  ;  mais  il  n'était  pas  aisé 
au  larron  d'approcher  de  lui  sans  l'effaroucher  ;  et 
cependant,  c'est  ce  dont  l'hypocrite  vint  à  bout 
par  une  ruse.  «  Sire,  lui  dit-il,  je  ne  puis  résister 
»  davantage  à  l'envie  de  vous  témoigner  combien 
»  vous  m'avez  donné  ici  de  plaisir.  Il  y  a  long- 
»  temps  que  je  vous  regarde,  et  je  vous  trouve, 
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»  il  faut  en  convenir,  le  plus  parfait  des  anima  us 
»  que  j'aie  connu.  Mais  ce  qui  me  plaît  en  vous-, 
»  surtout,  c'est  votre  voix.  De  ma  vie,  je  n'en  ai 
»  entendu  une  pareille,  excepté  peut-être  celle 
»  de  votre  père  ;  mais  il  est  vrai  pourtant  que  lui  , 
»  il  chantait  les  yeux  fermés.  —  Je  suis  capable  de 
»  le  faire  comme  mon  père ,  répondit  le  Coq.  » 
Et  à  l'instant,  fermant  les  yeux,  il  bat  des  ailes 
pour  chanter  ;  mais  aussitôt  il  est  saisi  et  enlevé 
par  le  Renard. 

»  Heureusement  pour  lui,  des  bergers  qui  étaient 
là  à  peu  de  distance  ,  virent  le  voleur  emporter  sa 
proie.  Ils  lâchèrent  leurs  chiens  après  lui.  Le  Coq 
alors ,  usant  d'adresse  à  son  tour,  dit  au  ravisseur  : 
«  Criez-leur  que  je  suis  de  vos  amis  ,  ils  vous  lais- 
»  seront  aller.  »>  Le  Renard  le  croit  ;  il  ouvre  la 
bouche  pour  parler  ;  mais  il  lâche  ainsi  l'oiseau  , 
qui  aussitôt  vole  sur  un  arbre ,  et  se  moque  de  lui. 
<«  Maudit  soit  celui  qui  parle  lorsqu'il  devrait  se 
»  taire  !  dit-il.  — Maudit  soit,  ajouta  le  Coq,  ce- 
»  lui  qui  ferme  les  yeux  lorsqu'il  devrait  veiller  î  » 

Le  fabuliste  Lamotte ,  qui  prétend  avoir  été 
réduit  à  la  nécessité  d'inventer  tous  ses  sujets ,  a 
dissimulé  les  larcins  qu'il  a  faits  à  Lockman  et  à 
Marie  de  France.  Nous  avons  vu  précédemment  la 
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source  où  il  avait  puisé  la  Ronce  et  le  Jardinier. 
Nous  allons  voir  dans  la  fable  suivante  de  Marie  , 
l'original  de  sa  fable  intitulée  le  Chat  et  la  Ghautâ- 
Souris, 

LE    LOUP    qVl    AVAIT    FAIT    UN    VOEU. 

«  Jadis  il  fut  un  Loup  qui ,  dans  un  moment  de 
ferveur,  voua  de  faire  un  carême  de  quarante 
jours,  et  de  s'abstenir  scrupuleusement  de  ebair  pen- 
dant tout  ce  temps.  A  peine  il  avait  prononcé  son 
serment ,  qu'il  rencontra  un  mouton  gras  et  dodu. 
«  Ah!  quelle  occasion  ,  s'écria-t-il ,  si  je  n'avais 
»  pas  fait  un  vœu  !  mais  cependant ,  si  je  ne  mange 
»  point  ce  benêt,  viendra  un  autre  qui  le  mangera 
»  et  qui  se  moquera  de  moi.  D'un  autre  côté, 
»  après  tout,  il  faut  bien  dîner.  Acheter  un  sau- 
»  mon  ou  un  brochet ,  il  m'en  coûtera  deux  fois 
»  davantage.  Eh  bien  !  appelons  cet  animal  sau- 
»  mon  ,  et  mangeons-le  comme  tej.  » 

Je  veux  vous  apprendre  par-là-que  rarement  un 
homme  vicieux  se  corrige  de  ses  mauvaises  in- 
clinations. Qu'une  occasion  de  rechute  s'offre  à 
lui,  adieu  les  belles  résolutions  ;  il  succombera. 

Voici    de  quelle  manière  Lamotte   a    traité  ce 


ig8  LETTRES 

sujet.  Je  passe  un  préambule  philosophique  y  çt 
d'une  poésie  rocailleuse,  qui  est  à  la  tête  de  l'apo- 
logue. 

LE    CHAT    ET    LA    CHAUVE-SOURIS. 

Un  Chat,  le  plus  gourmand  qui  fut, 
N'ayant  d'autre  ami  que  son  ventre , 
Fondit  sur  un  Serin  ,  et  sans  respect  du  chantre, 

L'étrangla  net  et  s'en  reput. 
Le  Serin  et  le  Chat  vivaient  sous  même  maître. 
A  peine  aperçoit-on  le  meurtre  de  l'oiseau , 
Que  l'on  jure  la  mort  du  traître , 
Chacun  veut  être  son  bourreau. 
L'assassin  l'entendit  et  trembla  pour  sa  peau. 
Les  vœux  sont  enfans  de  la  crainte  ; 
Il  en  fit  un.  S'il  sort  de  ce  danger, 
De  la  faim  la  plus  rude  éprouvât-il  l'atteinte , 
Il  renonce  aux  oiseaux ,  n'en  ve,  ut  jamais  manger  ; 
En  atteste  les  dieux  en  leur  demandant  grâce  ; 
Et  comme  si  c'était  l'effet  de  son  serment , 
Le  maître  oublia  sa  menace , 
Et  se  calma  dans  le  moment: 
Le  Rominagrobis ,  échappé  de  l'orage , 
Trouva  deux  jours  après  une  Chauve-Souris. 
Qu'en  fera-t-il?  Son  vœu  l'avertit  d'être  sage. 
Son  appétit  glouton  n'est  pas  du  même  avis. 

Grand  combat  !  embarras  étrange  ! 
Le  Chat  décide  enfin.  «  Tu  passeras,  ma  foi, 
Dit-il;  en  tant  qu'oiseau,  je  ne  veux  rien  de  toi , 
Mais  comme  Souris ,  je  te  mange. 
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Le  ciel  peut-il  s'en  fâcher  ?  Non, 
Se  répondait  le  bon  apôtre. 

Son  casuiste,  c'est  le  nôtre  : 
L'intérêt,  qui  d'un  mot  se  fait  une  raison. 
Ce  qu'on  se  défend  sous  un  nom  , 
On  se  le  permet  sous  un  autre. 
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LETTRE  XXXVIII. 


Valhenoite,  i3  septembre  181^. 

Il  faut  terminer,  Mademoiselle,  ce  que  nous 
avons  à  dire  de  Marie  de  France  et  de  ses  apo- 
logues. Souvent  elle  a  imité  Esope,  elle  ne  s'en 
cache  pas.  Mais  souvent  aussi ,  et  j'en  ai  donné  plus 
d'une  preuve ,  elle  a  le  mérite  de  l'invention ,  et 
les  fabulistes  modernes  n'ont  pas  dédaigné  de  l'i- 
miter elle-même.  Voici  par  exemple  un  sujet  qui  a 
été  souvent  traité  ,  et  dont  l'idée ,  toute  bizarre 
qu'elle  est ,  vous  paraîtra  assez  ingénieuse. 

LE  VILAIN  ET  LE  FOLLET. 

«  Pendant  plusieurs  jours,  un  Vilain  avait  été 
occupé  à  guetter  un  Follet  qui ,  depuis  quelque 
temps,  rôdait  dans  sa  maison.  Enfin,  il  l'attrapa, 
et  le  génie  fut  obligé  de  composer  avec  lui ,  pour 
ravoir  sa  liberté.  Forme  trois  souhaits,  dit-il  au 
manant  ;  je  les  accomplirai.  À  ces  conditions  on  le 
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relâche.  Le  Villageois  rentre  chez  lui  bien  content, 
pour  raconter  son  aventure  à  sa  femme;  et  dans  la 
joie  où  il  est,  il  permet  à  celle-ci  de  former  seule 
un  des  trois  vœux. 

»  Une  semaine  entière  se  passa  ,  sans  qu'ils 
pussent  se  décider  sur  ce  qu'ils  demanderaient.  Le 
dimanche  enfin ,  comme  ils  avaient  à  dîner  un 
morceau  de  mouton ,  il  se  trouva  un  os  dont  la 
femme  voulut  avoir  la  moelle.  N'en  pouvant  venir 
à  bout,  elle  souhaita  à  son  mari  un  bec  de  bé- 
casse, afin  qu'il  pût  la  lui  tirer.  A  peine  a-t-elle 
fait  son  vœu  qu'il  est  accompli.  Jugez  après  cela  de 
la  colère  du  sire.  Pour  se  venger,  il  souhaita  de  son 
côté  à  sa  femme,  qu'elle  eût  la  tête  du  même  oiseau. 
Autre  métamorphose ,  et  nouvelle  plainte  par  con- 
séquent. La  querelle  dura,  de  part  et  d'autre,  le 
reste  du  jour.  Enfin  le  soir,  il  fallut  bien  pourtant 
faire  la  paix  avant  de  se  mettre  au  lit.  Le  Vilain  de- 
manda que  sa  femme  et  lui  fussent  rétablis  dans 
leur  premier  état.  Il  l'obtint  à  l'instant  ;  mais  ce  fut 
là  aussi  tout  le  fruit  qu'il  retira  de  ses  trois  vœux.  » 

Je  croirais  manquer  à  la  reconnaissance  que  je 
dois  personnellement  à  Marie  de  France  ,  si  après 
avoir  cité  diverses  imitations  que  les  fabulistes  mo- 
dernes ont  faites  de  ses  ingénieux  apologues,  je  dis- 
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simulais  le  petit  larcin  que  je  lui  ai  fait  moi- 
même.  Je  lui  dois  l'idée  d'une  fable  heureuse.  C'est 
à  vous ,  Mademoiselle ,  à  juger  du  parti  que  j'ai 
tiré  de  l'original.  Voici  la  fable  de  Marie.  C'est  une 
de  celles  qu'elle  a  composées  à  la  manière  d'Esope , 
c'est-à-dire  sans  ornement. 

LE  VILAIN  ET   SON    CHEVAL. 

«  Un  Vilain  qui  voyageait  le  dimanche,  voulut 
en  route  entendre  la  messe;  il  laissa  pour  cela 
son  Cheval  à.  la  porte.  Pendant  tout  le  temps  que 
dura  le  sacrifice,  il  pria  Dieu  de  lui  donner  un  autre 
cheval ,  parce  que  le  sien  ne  valait  rien  ;  mais  quand 
il  sortit ,  il  s'aperçut  qu'on  le  lui  avait  volé.  Alors , 
il  rentra  pour  demander  à  Dieu  de  le  lui  rendre , 
parce  que  jamais  il  n'en  avait  eu  un  si  bon.  » 

Voici  l'imitation  que  j'en  ai  faite  : 

LE    VILLAGEOIS    ET    SA    MULE. 

Le  villageois  Lucas  sur  sa  Mule  monté 

Traversait,  un  matin,  certain  bois  écarté; 

Il  allait  à  la  foire.  Une  chapelle  antique , 

Au  toit  couvert  de  mousse ,  au  vitrage  gothique , 

Etait  sur  le  chemin  ;  elle  avait  du  renom , 

Et  faisait  l'ornement  de  ce  site  rustique. 
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Désir  prit  à  Lucas  d'y  faire  une  oraison. 

C'était,  je  crois ,  un  jour  de  fête. 
Au  tronc  d'un  vieux  sapin  il  attache  sa  bête, 
Entre  et  dit  :  «  O  mon  Dieu ,  faites  pleuvoir  vos  biens 
Sur  moi  premièrement,  et  puis  sur  tous  les  miens. 
Vous  pouvez  aujourd'hui  récompenser  mon  zèle. 
Ma  Mule  a  (es  défauts  qui  m'ont  dégoûté  d'elle  ; 
Ce  matin  même  encore  elle  a  vingt  fois  bronché. 

Faites  qu'en  allant  au  marché 
J'en  puisse  trouver  une  et  plus  jeune  et  plus  belle.  » 

Lucas,  après  avoir  tout  dit, 
Sort  et  veut  repartir.  Jugez  de  sa  surprise! 

Un  voleur  alerte  et  maudit , 
Pendant  que  le  manant  s'oubliait  à  l'église , 
Avait  escamoté  sa  Mule  et  sa  valise. 

Le  malheureux  jette  des  cris , 
Redemandant  sa  bête  à  tout  ce  qui  respire  ; 

Mais  en  vain  :  nul  ne  put  lui  dire 
Quel  chemin  le  voleur  et  la  Mule  avaient  pris. 

Dans  le  désespoir  qui  l'accable 
Il  retourne  au  lieu  saint,  et  dit,  les  yeux  en  pleurs  : 
«  Mon  Dieu  !  soyez  touché  de  mes  vives  douleurs  ; 
Rendez-moi ,  rendez-moi  ma  Mule  incomparable  ; 
Un  brigand  me  l'enlève ,  il  m'enlève  un  trésor 
Que  je  regrette  plus  mille  fois  que  mon  or. 
Guidez  mes  pas  vers  lui,  vers  ma  Mule  chérie  ; 
Que  je  la  ressaisisse  au  péril  de  ma  vie  !  n 

Ici  je  vois  déjà  le  lecteur  qui  se  dit  : 

«  Lucas  n'y  pense  pas ,  Lucas  se  contredit. 
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Celte  Mule  qu'il  peint  si  bonne,  si  parfaite, 
Tantôt  à  son  avis  n'était  qu'une  mazette.  » 
Sans  doute  :  mais  faut-il  nous  moquer  de  Lucas  ? 

Lecteur,  à  vous,  à  moi,  pareille  chose  arrive. 
D'un  objet  qu'on  possède  on  fait  fort  peu  de  cas 
Il  n'en  est  pas  ainsi  quand  le  sort  nous  en^rive 
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LETTRE   XXXIX 


Lacombe ,  Ier  mai  i8i5. 

Retire  pour  quelque  temps,  Mademoiselle,  dans 
un  pays  que  vousconnaissez  etque  vous  aimez,  je  vais 
continuer  un  travail  auquel  vous  avez  la  bonté  d'at- 
tacher quelque  prix.  La  maison  de  campagne  où 
j'ai  trouvé  un  asile ,  est  une  des  plus  belles ,  et  en 
même  temps  une  des  plus  solitaires  de  la  Provence. 
J'y  goûte  ,  au  milieu  des  sites  les  plus  pittoresques  , 
le  calme  le  plus  profond.  Tous  les  fabulistes  anciens 
et  modernes  m'y  ont  suivi.  Je  m'y  vois  entouré  de 
tous  les  personnages  de  l'empire  de  l'apologue.  Le 
Paon  superbe,  dont  la  voix  est  criarde  et  n'a  que 
de  l'aigreur,  la  Pintade  au  plumage  moucheté,  le 
Coq,  sultan  chéri ,  quoique  fier  et  volage,  la  timide 
Colombe,  le  Geai  babillard,  la  Pie  indiscrète,  l'Ecu- 
reuil qui  gambade  et  grimpe  sur  les  pins ,  la  Tour 
terelle  aux  mœurs  innocentes,  la  Cigale  qui  chante 
tout  l'été ,  et  qui  se  trouve  au  dépourvu  aussitôt 
que  la  bise  vient ,   le  Rossignol  qui  va  contant 
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sa  peine  aux  tendres  habitans  des  bois,  la  Gre- 
nouille coassante ,  l'Agneau  timide  et  le  Loup  tou- 
jours prêt  à  lui  chercher  d'injustes  querelles,  le 
Renard  cajolant  le  Corbeau  sur  sa  voix  ;  en  un 
mot,  tous  les  animaux  possibles,  tous  les  acteurs 
de  mes  fables  sont,  potïr  ainsi  dire,  à  mes  côtés. 
Cette  société  me  plaît  beaucoup.  Je  serais  tenté  de 
répéter  ces  jolis  vers  de  mon  ami  Florian  : 

Que  j'aime  les  héros  dont  je  conte  l'histoire, 
Et  qu'à  raoccuper  d'eux  je  trouve  de  douceur  î 
J'ignore  s'ils  pourront  m'acquérir  de  la  gloire, 
Mais  je  sais  qu'ils  font  mon  bonheur. 

J'avais  été  tenté  de  choisir  ces  vers  pour  servir 
d'épigraphe  à  mon  Recueil  de  fables  ;  ils  sont  suivis 
des  deux  vers  suivans  : 

Avec  les  animaux  je  veux  passer  ma  vie  : 
Ils  sont  si  bonne  compagnie  ! 

Nous  en  sommes  restés,  je  crois,  à  Marie  de 
France ,  qui  faisait  des  apologues  au  milieu  du 
treizième  siècle.  Dans  les  siècles  précédens  ,  la 
barbarie  régnait  en  Europe ,  et  nous  avons  fait 
sagement  de  ne  pas  nous  y  arrêter.  Cependant,  je 
ne  puis  passer  sous  silence  un  apologue  que  les 
historiens  nous  ont  conservé,  et  qui  est  attribué 
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à  un  des  petits-fils  deClovis,  à  Théoduald  ,  roi 
d'Austrasie.  L'histoire  nous  représente  ee  Théo- 
duald <?omme  un  roi  assez  pacifique,  mais  d'une 
économie  presque  sordide.  Il  soupçonnait  un  de 
ses  ministres  de  concussion  ,  et  voulant  lui  donner 
une  leçon  salutaire,  il  le  lit  appeler,  et  lui  ra- 
conta une  fable  de  son  invention,  qui  a  beaucoup 
de  rapports  avec  celle  d'Esope  ,  intitulée  le  Renard 
à  jeun ,  qui  a  été  traitée  par  Horace^  et  qui  a 
fourni  à  notre  La  Fontaine  la  Belette  entrée  dans 
un  grenier, 

Théoduald  raconte  à  son  ministre  qu'un  serpent  „ 
ayant  rencontré  une  amphore  (espèce  de  bouteille) 
pleine  d'un  vin  précieux ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
en  avoir  sa  part.  Il  se  glissa  en  rampant  autour  du 
vase ,  et  finit  par  y  pénétrer.  Là  il  se  désaltéra  à 
loisir.  Mais  ayant  entendu  venir  le  propriétaire , 
et  voulant  promptement  sortir,  il  ne  le  put,  parce 
que  son  ventre  s'était  enflé  prodigieusement  dans  la 
bouteille,  et  que  le  goulot  était  trop  étroit.  Le 
maître,  l'ayant  aperçu,  lui  dit  :  «  Voulez-vous 
»  sortir  de-là?  commencez  par  dégorger  ce  que 
»  vous  avez  bu.  »  La  moralité  de  cette  fable  est 
facile  à  saisir.  Le  ministre  eut  assez  d'intelligence 
pour  la  comprendre ,  et  en  fit,  dit-on  ,  son  profit. 

Vous   serez  peut-être  bien  aise  de  savoir  de 
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quelle  manière  Ésope  a  traité  ce  sujet.  Voici  sa 
fable  intitulée 

LE    RENAïlD    A    JEUN. 

«  Un  Renard ,  pressé  par  la  faim ,  vit  dans  le 
trou  d'un  chêne  du  pain  et  des  viandes  que  des 
bergers  y  avaient  laissés.  Il  y  entra  et  mangea 
le  tout.  Son  ventre  étant  trop  plein  ,  il  ne  put  en 
sortir.  Pleurs  et  cris  furent  sa  ressource.  Un  autre 
Renard  l'ayant  entendu,  vint  aussitôt,  et  s'enquit 
de  la  cause  de  ses  plaintes  ;  mais  dès  qu'il  sut  ce 
qui  était  arrivé  :  «Ce  n'est  que  cela!  lui  dit-il; 
»  reste  ,  mon  ami ,  dans  ce  trou  ,  jusqu'à  ce  que  tu 
»  redeviennes  comme  tu  étais  avant  d'y  entrer,  et 
»  je  te  réponds  que  tu  en  sortiras  sans  peine.  » 

»  Tout  devient  facile  avec  le  temps.  » 

Ici  la  moralité  n'est  pas  assez  piquante.  La  Fon- 
taine Ta  senti.  Aussi  sa  fable  est-elle  de  beaucoup 
supérieure  à  celle  d'Esope.  Damoiselle  Belette 
au  corps  long  et  fluet ,  peut  entrer  mieux  que  per- 
sonne dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit. 
L'animal  est  bien  choisi.  C'est  à  peu  près  comme 
le  serpent  de  Théoduald  qui  se  glisse  dans  le  gou- 
lot de  la  bouteille.  Le  titre  de  Damoiselle  donné  à 
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la  Belette  exprime  encore  mieux  la  taille  svelte  de 
Tanimal.  Le  fabuliste  ajoute  un  dernier  trait  :  Elle 
sortait  de  maladie.  Ce  n'est  pas  une  autre  Belette 
qui  vient  lui  faire  la  leçon  ,  c'est  un  Rat  qui  lui 
dit  : 

«  Vous  êtes  maigre  entrée  ,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là  Ton  le  dit  à  bien  d'autres. 
Mais  ne  confondons  pas,  par  trop  approfondir, 
Leurs  affaires  avec  les  vôtres.  » 

J'ai  toujours  trouvé  tant  de  beautés  à  cette  fable 
de  La  Fontaine,  que  je  ne  me  suis  déterminé  qu'a- 
vec répugnance  à  mettre  en  vers  l'apologue  du 
Serpent  dans  la  Bouteille.  Je  ne  l'ai  fait  qu'en 
considération  de  son  ancienneté. 

Dans  ma  fable ,  j'introduis  le  roi  lui-même  ,  in- 
quiet sur  les  excessives  dépenses  du  ministre  de 
ses  finances. 

Il  le  fait  appeler.  «  Savez-vous,  lui  dit-il, 
La  fable  du  Serpent?  Je  ne  puis  me  défendre 
De  vous  la  raconter.  Si  vous  êtes  subtil, 
Vous  allez  sans  effort  l'expliquer  et  m'entendre.  » 

Là-dessus  il  commence  son  récit,  que  j'ai  taché 
de  rendre  aussi  pittoresque,  aussi  piquant  qu'il 
m'a  été  possible  de  le  faire.  Le  Serpent,  s'étant 
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une  fois  glissé  dans  la  bouteille  ,  s'en  donna  à  cœur 
joie.  La  place  était  fort  commode. 

Mais  le  maître  du  vin,  haut  et  puissant  seigneur, 
Un  jour  entre  au  caveau.  Le  Serpent ,  à  la  hâte , 

Cherche  à  s'enfuir,  tant  il  a  peur 

De  tomber  vivant  sous  sa  patte. 
Tl  veut  par  le  goulot  se  glisser  en  dehors  ; 

Mais  le  reptile  en  vains  efforts 

Et  se  tourmente  et  se  consume. 

Il  avait  tant  bu  que  son  corps 

Avait  quadruplé  de  volume. 
Le  maître,  en  le  voyant,  fait  un  malin  souris. 
«  Ah  !  Serpent ,  mon  ami ,  vous  ne  fûtes  point  sage 
Lui  dit -il  ;  si  la  vie  a  pour  vous  quelque  prix, 
Et  si  vous  désirez  éviter  l'esclavage, 
Avant  tout  dégorgez  ce  que  vous  m'avez  pris.  » 
Le  roi,  parlant  ainsi,  jetait  sur  son  ministre 

Un  regard  perçant  et  sinistre. 

Celui-ci  ne  répondit  mot. 

Qu'aurait-il  dit?  Baissant  l'oreille  ,, 
Il  craignit  pour  sa  vie ,  et  parut  aussi  sot 

Que  le  Serpent  dans  la  bouteille. 
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LETTRE  XL. 


Lacombe,  2  mai  181 5. 

A  peu  près  à  la  même  époque  où  Marie  de 
France  composait  ses  apologues ,  Guillaume  de 
Lorris  donnait  en  France  le  Roman  de  la  Rose, 
le  plus  ancien  monument  de  notre  littérature  ;  et 
un  anonyme  mettait  en  vers  allemands  les  fables 
d'Ésope  ,  environ  quatre  cents  ans  avant  La  Fon- 
taine. 

On  a  remarqué  ,  Mademoiselle  ,  que  la  poésie  a 
devancé  dans  chaque  langue  toutes  les  sciences  ,  et 
que  les  princes  qui  l'ont  protégée  ont  fait  aussi  les 
plus  grandes  choses  dans  tous  les  genres. 

Des  écrivains  bien  faits  pour  apprécier  le  mérite 
de  l'anonyme  allemand  ,  entre  autres  le  fameux 
Gellert ,  lui  donnent  les  plus  grands  éloges ,  et  le 
trouvent  préférable  à  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  depuis  les  mêmes  sujets. 

Nous  bornerons  là  l'hommage  que  l'équité  nous 
oblige  à  lui  rendre  ?  et  nous  passerons  tout  de  suite 


212  LETTRES 

à  deux  auteurs  français  du  seizième  siècle,  Cor- 
rozet  et  Philibert  Hégémon  ,  qui  eurent  dans  le 
temps  quelque  réputation  comme  fabulistes  ,  mais 
que  La  Fontaine  a  fait  entièrement  oublier. 

Les  fables  d'Esope  étaient  connues.  Les  Aides , 
fameux  imprimeurs  de  Venise ,  en  avaient  donné 
une  collection  imprimée  en  i5o5.  11  était  naturel 
qu'il  vînt  dans  la  pensée  de  quelque  littérateur  zélé 
de  les  traduire  en  langue  vulgaire.  Gabriel  Cor- 
rozet,  libraire  distingué  de  Paris  ,  en  mit  quel- 
ques-unes en  vers.  Philibert  Hégémon  ,  de  Ch al- 
lons-sur -Saône,  eut  postérieurement  la  même 
pensée  ;  mais  rien  n'est  plus  propre  à  faire  appré- 
cier le  mérite  de  La  Fontaine ,  que  la  lecture  de 
ces  anciens  apologues,  tout-à-fait  dénués  de 
grâces. 

Voici  de  quelle  manière  Corrozet  a  traité  le 
sujet  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  la  fable  intitulée 

LE    LOUP,    LA    CHÈVRE    ET    LE    CHEVREAU. 

Une  Chièvre  allait  en  pasture 
Pour  y  prendre  sa  nourriture  ; 
Son  Chevreau  dans  le  tect  enferme  , 
Lui  commandant  de  point  en  point 
Qu'à  personne  l'huys  n'ouvre  point, 
Et  jusqu'à  son  retour  fût  ferme. 
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Le  Loup  ayant  ouï  cela, 

A  la  porte  du  tect  alla. 

Feignant  de  la  Chièvre  la  voix  : 

«  Ouvrez,  dit-il,  mon  enfant  doulx, 

Je  veux  entrer  avecque  vous , 

Car  j'ai  été  assez  au  bois.  » 

Le  Chevreau  répond  :  «  Non  feray, 
La  porte  ne  vous  ouvriray, 
Car  je  vois  bien  par  un  pertuys 
Que  vous  êtes  un  Loup  méchant; 
Allez  frapper  à  un  aultre  huys.  » 

Ainsi  le  Chevreau  se  garda , 

Et  fict  ce  qu'on  lui  commanda. 

Qui  donc  obéyt  aux  parens , 

Tout  bien  et  tout  honneur  luy  vient; 

Aucun  malheur  ne  luy  survient. 

Tels  exemples  sont  appareils. 

Il  vous  est  aisé  de  comparer  la  fable  de  La  Fon- 
taine avec  celle  de  son  devancier.  La  Fontaine 
commence  son  récit  par  un  vers  qui  rappelle  ce  que 
Virgile  a  de  plus  beau  pour  l'harmonie  imitative  : 

La  Bique  allant  remplir  sa  tramante  mamelle. 

Le  reste  de  la  fable  ne  répond  pas  tout-à-fait  à  ce 
début. 

La  Bique  allant  remplir  sa  traînante  mamelle 
Et  paître  l'herbe  nouvelle, 


2i4  LETTRES 

Ferma  sa  porte  au  loquet , 
Non  sans  dire  à  son  Biquet  : 
«  Gardez -vous,  sur  votre  vie  , 
D'ouvrir  que  l'on  ne  vous  die , 
Pour  enseigne  et  mot  du  guet  : 
Foin  du  Loup  et  de  sa  race  !  » 
Comme  elle  disait  ces  mots, 
Un  Loup  ,  de  fortune,  passe  : 
Il  les  recueille  a  propos, 
Et  les  garde  en  sa  mémoire. 
La  Bique ,  comme  on  peut  croire  , 
N'avait  pas  vu  le  glouton. 

Il  me  semble  que  La  Fontaine  ne  donne  pas  à 
la  Bique  une  inquiétude  assez  maternelle.  Au  lieu 
de  fermer  la  porte  de  l'étable  au  verrou,  elle  ne 
la  ferme  qu'au  loquet.  Elle  donne  un  mot  de  guet 
à  son  chevreau,  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne  s'inquiète 
pas  de  savoir  si  ce  mot  de  guet  a  pu  être  entendu 
par  quelque  loup  caché  aux  environs.  Ce  défaut 
dans  la  narration  se  retrouve  dans  l'apologue 
d'Esope  et  dans  celui  de  Corrozet;  mais  La  Fon- 
taine a  eu  tort,  ce  me  semble,  de  le  conserver 
dans  le  sien.  On  dirait  qu'il  a  respecté  jusqu'au 
pléonasme  qu'offrent  ces  deux  vers  de  son  devancier: 

Une  Chièvre  allait  en  pasture 
Pour  y  prendre  sa  nourriture. 
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Un  fabuliste  contemporain  de  La  Fontaine  ?  qui 
a  eu  la  folle  témérité  de  traiter  les  mêmes  sujets 
que  ce  prince  de  l'apologue  avait  traités  avant  lui, 
Le  Noble  rend  ainsi  le  commencement  de  cette 
fable  : 

Mère  la  Chèvre  ,  un  beau  matin  , 

Pour  aller  remplir  son  té  tin, 

Voulut  sortir  de  son  étable. 
Elle  appelle  Biquet,  son  aimable  Chevreau  , 
Et  lui  donne  ,  en  léchant  quatre  fois  son  museau,     * 

Cette  leçon  très-profitable  : 
«  Le  Loup  qui  te  muguette  est  fin.  Prends  garde  à  toi! 

Mon  fils ,  puisqu'il  faut  que  je  sorte, 
Qui  que  ce  soit  qui  vienne  et  qui  heurte  à  la  porte, 
Tiens-la  bien  verrouillée  et  ne  l'ouvre  qu'à  moi.  » 

Elle  sort ,  et  tire  sur  soi 

L'huys  qu'en  dedans  Biquet  verrouille. 
Puis  ayant  fait  dehors  sa  petite  patrouille, 
Retourne  vers  son  fils  une  seconde  fois , 

Et  crie  encore  à  haute  voix  : 
«  Biquet ,  prends  garde  au  Loup!  La  bète  à  la  grand'gueule 
Viendra  pour  te  croquer;  mais  n'ouvre  qu'à  moi  seule.  » 

J'aurais  encore  quelques  observations  à  faire  sur 
cette  fable;  mais  il  est  tard.  Je  remets  la  suite  à 
demain. 
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LETTRE  XLI. 

Lacombe,  3  mai  i8i5. 

Revenons,  Mademoiselle,  à  notre  Bique  et  à 
notre  jeune  Biquet.  La  Fontaine ,  en  imitant  la 
fable  de  Corrozet,  n'a  pas  mis  assez  d'intervalle 
entre  la  recommandation  que  fait  la  Chèvre  au 
jeune  Chevreau  ,  et  l'arrivée  du  Loup  à  la  porte 
de  Tétable. 

Dès  qu'il  la  voit  partir,  il  contrefait  son  ton  , 

Et  d'une  voix  papelarde , 
Il  demande  qu'on  ouvre ,  en  disant  :  a  Foin  du  Loup  !  » 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 

Cette  brusque  apparition  du  Loup  doit  donner 
au  jeune  Chevreau  beaucoup  de  défiance.  En  effet, 
si  la  Bique  revient  un  moment  après  son  départ , 
elle  ne  peut  pas  dire  : 

«  Ouvrez  vite  ,  mon  enfant  doulxj 
Car  j'ai  été  assez  au  bois.  » 
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Le  Noble  a  mieux  saisi  les  convenances  ,  quand 
il  dit  en  parlant  du  Loup  : 

Alors ,  pour  bien  couvrir  son  jeu, 
Il  attend  en  repos  qu'un  quart-d'heure  s'écoule, 
Et  puis ,  à  pas  de  Loup ,  vers  Pétable  il  se  coule, 
Et  frappe.  «  Qui  va  là  »  ?  dit  Biquet,  «  Ouvre  un  peu, 

Mon  fils ,  ouvre  vite  à  ta  mère.  » 

Il  faut  avouer  que  Le  Noble  a  peu  de  fables 
aussi  soignées  que  celle-ci. 

Passons  maintenant  à  une  fable  de  Philibert 
Hégémon  ,  le  prédécesseur  immédiat  de  La  Fon- 
taine. 

Elle  a  pour  titre  :  Le  Loup,  la  Mère  et  l'En- 
fant, Esope  en  est  aussi  l'inventeur. On  la  retrouve 
dans  un  de  nos  vieux  fabliaux ,  sous  le  titre  du 
Villain  qui  donne  ses  Bues  au  Lou  (  ses  Boeufs  au 
Loup  ). 

«  Un  Vilain  conduisait  sa  charrue.  Ses  bœufs 
ne  voulant  pas  marcher  droit  :  a  Je  voudrais, 
»  dit-il ,  les  voir  dans  le  ventre  d'un  Loup.  »  Un 
Loup  passait  par  là  ;  et  entendant  le  propos  du 
laboureur,  s'offre  à  satisfaire  son  vœu.  Mais  le 
paysan  ne  veut  point  les  livrer,  et  le  Loup  refuse 
de  les  lâcher.  » 

T.  I.  ,«, 
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Voici  l'apologue  de  Philibert  Hégémon  : 

Un  Loup  cherchant  sa  proye  avec  ardeur, 

Passa  auprès  du  tect  d'un  laboureur, 

Où  il  ouït  un  enfant  qui  crioit , 

La  mère  aussi,  laquelle  le  tançoit, 

Le  menaçant  de  le  donner  au  Loup  • 

Lequel  croyant  que  ce  fut  chose  seure , 

Il  attendoit  pour  le  manger  du  tout. 

Mais  à  la  fin  la  mère  oyant  qu'il  pleure , 

Le  caressant  et  l'apaisant,  disoit  ï 

«  Nenni ,  monjils,  que  si  le  Loup  s'approche , 

Nous  le  titrons ,  quelque  puissant  qu'il  soit , 

Hay  devant  l'ost  qu'on  me'l'accroche.  » 

<(  Comment  î  dit  lors  le  Loup  en  s'en  allant, 

Cette-ci  a  un  cueur  double  en  parlant.  » 

Beaucoup  de  gens  ont  une  langue  double  ; 
('ar  disant  d'un  ils  font  tout  autrement, 
Dont  bien  souvent  il  advient  du  grand  trouble, 
Et  avec  eux  on  périt  pauvrement. 

Esope  ,  Aphtone  ,  Avienus  et  Faerne  ,  avaient 
traité  ce  sujet  avant  Hégémon.  Aphtone  substitue 
une  nourrice  à  la  mère.  Des  critiques  l'en  ont  re- 
pris. Cependant  il  est  plus  naturel  qu'une  nourrice 
mercenaire  menace  son  nourrisson  de  le  donner 
au  loup  ,  que  d'entendre  une  mère  faisant  une 
pareille  menace  à  son  propre  fils.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Hégémon,  dans   sa  fable  gothique,  me  pa- 
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raît  avoir  saisi  une  nuance  qui  a  échappé  à  La  Fon- 
taine. Le  vieux  poëte  fait  d'abord  crier  l'Enfant, 
et  la  Mère  importunée,  fatiguée  de  ses  cris,  le 
menace  de  le  donner  au  Loup.  Les  cris  d'un  enfant 
sont  plus  souvent  l'effet  de  sa  malice ,  de  son  es- 
prit de  contrariété ,  que  l'effet  de  sa  douleur  et  de 
sa  souffrance.  11  crie  pour  se  faire  plaindre,  pour 
se  faire  obéir.  C'est  alors  qu'une  mère  peut  s'em- 
porter jusqu'à  menacer  son  enfant  du  Singe, 
/comme  du  temps  de  Théocrite ,  ou  du  Loup , 
comme  du  temps  d'Aphtone  et  d'Avienus.  A  cette 
menace  ,  la  sensibilité  de  l'Enfant  est  émue.  Hé- 
gémon  fait  succéder  aux  cris  de  véritables  larmes  ; 
et  c'est  à  l'aspect  de  ces  larmes  que  la  Mère  re- 
vient tout-à-coup  aux  sentimens  de  la  nature , 
et  cherche  à  consoler  l'Enfant  qu'elle  a  effrayé 
et  affligé  sans  le  vouloir. 

Mais  à  la  fin  ,  la  mère  oyant  qu'il  pleure  , 
Le  caressant  et  l'apaisant,  disoit  : 
«  Nenni,  mon  fils,  que  si  le  Loup  s'approche, 
Nous  le  tûrons,  quelque  puissant  qu'il  soit.  » 

Voilà  bien  la  marche  de  la  nature.  J'en  appelle 
au  cœur  àe  toutes  les  mères ,  et  en  particulier  au 
votre  ,  qui  est  un  modèle  de  sensibilité.  Vous  me 
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direz  un  jour  si  mon  observation  n'est  pas  essen- 
tiellement juste. 

Voici  le  passage  de  La  Fontaine.  Il  dit  en  par- 
lant du  Loup  : 

Le  larron  commençait  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aussitôt  le  gourmande , 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait  , 
De  le  donner  au  Loup.  L'animal  se  tient  prêt, 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure, 
Quand  la  mère ,  apaisant  sa  chère  géniture  , 
Lui  dit  :  «  Ne  criez  point.  S'il  vient,  nous  le  tûrons.  » 
«  Qu'est-ceci  ?  s'écria  le  mangeur  de  moutons  ; 
Dire  d'un  ,  puis  d'un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi?  me  prend-on  pour  un  sot?  » 

Vous  devez  remarquer  que  La  Fontaine  ne  s'est 
pas  tellement  approprié  cette  vieille  fable  fran- 
çaise ,  que  Ton  ne  reconnaisse  dans  son  imitation 
des  expressions  et  des  sentimens  reproduits  d'une 
manière  assez  fidèle.  La  Mère  le  menace  de  le\ 
donner  au,  Loup ,  est  dans  Hégémon.  Le  mot  aus- 
sitôt que  La  Fontaine  a  ajouté  n'est  pas  dans  lai 
nature.  Ce  n'est  pas  au  premier  cri  d'un  Enfant 
que,  la  Mère  doit  faire  son  imprécation.  11  faut 
que  l'Enfant  ait  crié  long-temps  avant  qu'elle  enl 
vienne  là.  La  Fontaine  a  pris  dans  Hégémon   le 
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passage  rapide  et  naturel  de  l'impatience  à  la  ten- 
dresse chez  la  Mère.  Elle  apaise  son  fils,  en  lui 
disant  :  Si  le  Loup  vient ,  nous  le  tûrons.  J'au- 
rais voulu  seulement  que  le  poëte  n'eût  pas  omis 
la  nuance  dont  j'ai  parlé  plus  haut;  mais  peut- 
être  que  le  bon  La  Fontaine  ignorait  qu'il  y  eût 
une  différence  réelle  entre  les  cris  d'un  enfant  et 
ses  larmes. 

L'abbé  Aubert  a  fait  une  espèce  d'imitation  de 
cette  fable  ,  dans  celle  qu'il  a  intitulée  la  Mère  et 
la  Mort.  Une  Mère,  dans  un  mouvement  d'indi- 
gnation contre  les  écarts  de  son  fils ,  appelle  la 
Mort  pour  l'en  punir  ;  la  Mort  vient  ;  la  Mère 
aussitôt  de  s'écrier  : 

O  Mort!  corrige-le,  mais  ne  l'emporte  pas! 
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Lacombe,  l\  mai  i8i5. 

Félicitez-vous  ,  Mademoiselle  ,  c'est  de  La  Fon- 
taine que  je  vais  vous  entretenir  aujourd'hui.  En- 
jouement ,  naïveté ,  diction  pure  et  élégante  ,  poésie 
de  style,  versification  coulante  et  douce,  pensées 
agréables ,  locutions  heureuses ,  précision  dans  les 
détails  et  dans  la  morale ,  dialogue  soutenu  et 
bien  lié,  manière  de  narrer  qui  intéresse,  tour 
d'esprit  particulier  qui  exclut  toute  ressemblance 
avec  les  autres ,  le  Bonhomme  a  réuni  dans  ses  pro- 
ductions inimitables  tous  les  genres  de  mérite. 
Vichnou-Sarma ,  Lokman ,  Esope  ,  Phèdre  ,  Avie- 
nus  avaient  fait  des  fables  :  un  homme  vient  qui 
les  prend  toutes ,  et  ces  fables  ne  sont  plus  celles 
deVichnou-Sarma,  de  Lokman,  d'Esope,  de  Phèdre 
et  d'Avienus  ,  ce  sont  celles  de  La  Fontaine ,  fables 
d'un  mérite  au-dessus  de  tous  les  éloges ,  qui  font 
le  charme  et  les  délices  de  tous  les  ordres  de  lec- 
teurs. 
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La  Fontaine  a  possédé  au  plus  haut  degré  l'art 
d'intéresser  pour  tout  ce  qu'il  raconte  ;  il  amuse 
l'esprit  des  ignorans,  et  nourrit  la  raison  des  phi- 
losophes ;  l'enfance  le  distingue  de  tous  ces  livres 
qui  font  le  tourment  de  cet  âge;  elle  l'aime  avant 
même  de  l'entendre  ;  dans  l'âge  mûr,  jamais  on  ne 
s'est  proposé  de  le  lire,  et  on  le  sait  par  cœur, 
parce  qu'on  le  relit  sans  cesse  en  croyant  ne  faire 
que  le  parcourir.  D'où  lui  vient  cet  attrait  que 
rien  n'affaiblit?  de  ce  que  l'ame  de  l'auteur  est  ré- 
pandue dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  et  de  ce  que  cette 
ame  est  celle  d'un  enfant.  L'innocence  avec  tous 
ses  charmes ,  la  naïveté  avec  toutes  ses  grâces  en- 
vironnent le  lecteur,  l'attachent,  le  pénètrent;  il 
ne  lit  point,  il  n'étudie  point;  il  suit ,  il  est  en- 
traîné :  l'auteur  l'était  lui-même. 

Il  est  peu  d'écrivains,  peu  de  poètes  surtout, 
qui  soient  tout-à-fait  exempts  d'amour-propre  et 
de  prétentions.  La  Fontaine  vous  ressemblait ,  Ma- 
demoiselle :  avec  un  mérite  supérieur,  il  n'avait  ni 
prétentions  ni  orgueil  ;  les  grâces  de  son  style  cou- 
laient de  source  ;  il  semble  avoir  ouï  dire  ce  qu'il 
raconte;  il  l'a  vu,  il  croit  le  voir  encore.  «  C'est, 
dit  Marmontel ,  un  témoin  présent  à  l'action  et 
qui  veut  vous  y  faire  assister  vous-même.  Cet  air 
de  bonne  foi ,  ce  sérieux   avec  lequel  il  mêle  les 
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plus  grandes  choses  avec  les  plus  petites  ,  l'impor- 
tance qu'il  attache  à  des  jeux  d'ënfans  ^  l'intérêt 
qu'il  prend  pour  un  lapin  et  une  belette,  font 
qu'on  est  tenté  de  s'écrier  à  chaque  instant  :  Le  bon- 
homme !  » 

Je  lisais  ce  matin  dans  l'Histoire  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages ,  publiée  par  Mathieu  Marais ,  l'anec- 
dote suivante,  qui  le  fait  assez  bien  connaître  sous 
ce  rapport.  La  Fontaine  était  à  Antony,  près  Pa- 
ris ,  avec  ses  amis  qui  l'avaient  mené  pour  passer 
quelques  jours  à  la  campagne.  Il  ne  se  trouva  point 
à  dîner  un  jour;  on  l'appela,  on  le  sonna;  il  ne 
vint  point.  Enfin ,  il  parut  après  le  dîner.  On  lui 
demanda  d'où  il  venait  ;  il  dit  qu'il  venait  de  l'en- 
terrement d'une  fourmi ,  qu'il  avait  suivi  le  convoi 
dans  le  jardin  ,  qu'il  avait  reconduit  la  famille  jus- 
qu'à la  maison  (qui  était  la  fourmilière)  ,  et  il  fit 
là-dessus  une  description  naïve  du  gouvernement 
de  ces  petits  animaux ,  description  qu'il  transporta 
depuis  dans  ses  fables,  et  dans  un  de  ses  poèmes, 
la  Captivité  de  saint  M  aie. 

Il  vit  auprès  d'un  tronc  des  légions  nombreuses 

De  Fourmis  qui  sortaient  de  leurs  cavernes  creuses  ; 

L'une  poussait  un  faix,  l'autre  prêtait  son  dos; 

L'amour  du  bien  public  empêchait  le  repos; 

Les  chefs  encourageaient  chacun  par  leur  exemple. 
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Un  du  peuple  étant  mort ,  notre  saint  le  contemple , 

En  forme  de  convoi  soigneusement  porté 

Hors  les  toits  fourmillans  de  l'avare  cité. 

«Vous  m'enseignez,  dit-il,  le  chemin  qu'il  faut  suivre....  » 

Ainsi,  quand  il  paraissait  ne  s'occuper  de  rien  , 
La  Fontaine  étudiait  la  nature  5  ses  distractions 
étaient  bien  philosophiques ,  et  il  nous  préparait 
ces  excellens  ouvrages  qui  en  sont  le  fruit. 

Arrêtons-nous  encore  un  moment  à  ce  charme- 
singulier  qui  naît  de  l'illusion  complète  où  La 
Fontaine  est  lui-même,  et  que  tous  ses  lecteurs 
partagent.  Il  a  fondé  parmi  les  animaux  des  mo- 
narchies et  des  républiques  ;  il  en  a  composé  un 
monde  nouveau  beaucoup  plus  moral  que  celui  de 
Platon  ;  il  y  habite  sans  cesse  ,  et  qui  n'aimerait  à 
y  habiter  avec  lui  !  Il  en  a  réglé  les  rangs,  pour 
lesquels  il  a  un  respect  profond,  dont  il  ne  s'écarte 
jamais;  il  a  transporté  chez  eux  tous  les  titres  et 
tout  l'appareil  de  nos  dignités  ;  il  donne  au  roi 
Lion,  un  Louvre,  une  Cour  des  pairs,  un  sceau 
royal,  des  officiers ,  des  médecins  ;  et  quand  il  nous 
représente  le  Loup  qui  daube  au  coucher  du  roi 
son  camarade  le  Renard,  il  est  clair  qu'il  a  assisté 
au  coucher,  et  qu'il  en  revient  pour  nous  conter  ce 
qui  s'est  passé.  Cette  bonne  foi  si  plaisante  ne  l'a- 
bandonne jamais;  jamais  il  ne  manque  à  ce   qu'il 
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doit  aux  puissances  qu'il  a  établies  ;  c'est  toujours 
nosseigneurs  les  Ours ,  nosseigneurs  les  Chevaux, 
sultan  Léopard ,  don  Coursier,  et  les  parens  du 
Loup,  gros  messieurs  qui  Vont  fait  apprendre  à 
lire.  Ne  voit-on  pas  qu'il  vit  avec  eux  ,  qu'il  s'est 
fait  leur  concitoyen ,  leur  ami  ,  leur  confident  ? 
Oui  ,  sans  doute  leur  ami  ;  il  les  aime  véritable- 
ment ,  il  entre  dans  tous  leurs  intérêts ,  il  met  la 
plus  grande  importance  dans  leurs  débats. Ecoutez 
la  Belette  et  le  Lapin  plaidant  pour  un  terrier  : 
est-il  possible  de  mieux  discuter  une  cause?  Tout  y 
est  mis  en  usage ,  coutume ,  autorité ,  droit  na- 
turel ,  généalogie  ;  on  y  invoque  les  dieux  hospi- 
taliers. Ce  sérieux,  qui  est  si  plaisant,  excite  en 
nous  ce  rire  de  l'ame  que  ferait  naître  la  vue  d'un 
enfant  heureux  de  peu  de  chose  :  ce  sentiment 
doux,  l'un  de  ceux  qui  nous  font  le  plus  chérir 
l'enfance  ,  nous  fait  aussi  aimer  La  Fontaine. 

A  tant  de  qualités  qui  dérivent  d'un  genre  d'es- 
prit qui  lui  était  particulier,  de  sa  manière  de  con- 
cevoir et  de  sentir,  de  son  imagination  facile  et 
flexible,  se  joint  le  charme  inexprimable  de  son 
style ,  don  qui  couronne  tous  les  autres  ,  don  pré- 
cieux de  la  nature  qui  l'avait  créé  grand  poète. 
«  Le  style  de  La  Fontaine ,  a  dit  Chamfort ,  est 
peut-être  ce  que  Y  histoire  littéraire  de  tous  les- 
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siècles  offre  de  plus  étonnant  :  c'est  à  lui  seul  qu'il 
était  réservé  de  faire  admirer  ;  dans  la  brièveté  de 
l'apologue  ,  l'accord  des  nuances  les  plus  tran- 
chantes ?  et  l'harmonie  des  couleurs  les  plus  oppo- 
sées. L'auteur  des  Fables  ,  sans  multiplier  ces  ta- 
bleaux où  le  poète  s'annonce  à  dessein  comme 
peintre  ,  n'a  pas  laissé  d'en  mériter  le  nom  ;  il 
peint  rapidement  d'un  trait;  il  peint  par  le  mouve- 
ment de  ses  vers,  par  la  variété  de  ses  mesures  et 
de  ses  repos  ;  sa  muse  aimable  et  nonchalante  rap- 
pelle ce  riant  tableau  qu'il  fait  de  l'Aurore  dans 
un  de  ses  poèmes ,  où  il  représente  cette  jeune 
déesse ,  qui ,  se  balançant  dans  les  airs , 

La  tête  sur  son  bras ,  et  son  bras  dans  la  nue , 
Laisse  tomber  les  fleurs,  et  ne  les  répand  pas. 

»  Cette  description  charmante  est  véritablement 
l'image  de  sa  poésie.  » 
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LETTRE  XLHI. 


Lacombe,  5  mai  i8i5. 

Dans  un  bosquet  touffu  qui  avoisine  la  maison 
de  campagne  que  j'habite  ;  Mademoiselle ,  je  suis 
venu  lire ,  ou  plutôt  relire  ,  le  fabuliste  par  excel- 
lence, et  chercher,  dans  la  Notice  de  sa  vie,  quelque 
anecdote  digne  de  vous  intéresser. 

Jean  de  La  Fontaine  naquit  à  Château-Thierry 
en  1621  ;  son  père  y  exerçait  la  charge  de  maître 
particulier  des  eaux  et  forêts  ;  sa  mère  ,  Françoise 
Pidoux ,  était  fille  du  bailli  de  Coulommiers ,  petite 
ville  à  treize  lieues  de  Paris.  Les  premières  années 
de  la  vie  du  célèbre  poëte  n'eurent,  dit-on,  rien 
de  remarquable ,  rien  qui  parût  annoncer  ce  qu'il 
devait  être  un  jour.  J'observe  cependant  que  ce 
qui  a  pu  influer  sur  le  goût  qu'il  montra  ensuite 
pour  la  poésie ,  c'est  que  son  père  aimait  beaucoup 
cet  art,  quoiqu'il  ne  s'y  exerçât  point.  Pour  porter 
son  fils  à  l'étude,  il  se  faisait  un  plaisir  de  lui  lire 
des  vers ,  et  sans  doute  aussi  de  lui  en  faire  ap- 
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prendre  par  cœur.  Un  jour,  un  officier  qui  était  en 
garnison  à  Château -Thierry  lut  devant  lui,  par 
occasion  ,  l'ode  de  Malherbe  qui  commence  par 
ces  vers  : 

Que  direz-vous  ,  race  future , 
Si  quelquefois  un  vrai  discours 
Vous  raconte  les  aventures 
De  nos  abominables  jours? 

La  Fontaine  écouta  avec  des  transports  méca- 
niques de  joie  ,  d'admiration  et  d'étonnement,  cette 
lecture,  faite  d'ailleurs  d'une  manière  emphatique. 
Il  ne  tarda  pas  à  s'essayer  lui-même  dans  ce  genre  ; 
et  glorieux  de  ses  premières  productions ,  il  les 
communiqua  d'abord  à  son  père ,  qui  en  pleura  de 
joie.  Dans  l'ivresse  de  ce  premier  succès,  il  fut 
chercher  encore  l'approbation  d'un  de  ses  parens 
nommé  Pintrel,  procureur  du  roi  au  présidial  de 
Château -Thierry,  homme  de  bon  sens,  qui  n'était 
pas  sans  goût,  qui  s'était  lui-même  occupé  de  lit- 
térature, et  dont  nous  avons  une  traduction  des 
Epures  de  Séncque ,  imprimée  à  Paris  en  1681, 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  les  soins  de  notre 
poëte.  Pintrel  loua  ses  essais,  l'interrogea  sur  les 
écrivains  dont  il  fai  sait  sa  lecture  ,  joignit  les  con- 
seils aux  louanges ,  et  voulut ,  en  lui  inspirant  des 
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goûts  plus  solides ,  le  guider  dans  la  carrière  où  il 
allait  se  livrer.  Il  lui  mit  dans  les  mains  Térence, 
Horace  ,  Virgile  ,  Quintilien  ,  comme  les  vraies 
sources  du  bon  goût  et  de  l'art  d'écrire. 

Térence  avait  été  le  premier  livre  que  l'oncle  de 
La  Fontaine  lui  avait  mis  entre  les  mîains.  La  tra- 
duction en  vers  d'une  comédie  de  Térence  fut  le 
premier  ouvrage   que  La  Fontaine  donna  au  pu- 
blic.  Après  cette  traduction,  qui  lui  avait  bien 
fait  connaître  un  auteur  plein   de  naturel   et   de 
grâces  ,  notre  jeune  poète  fit  plusieurs  pièces  de  vers 
qui  plurent  à  M.  Fouquet,  alors  surintendant  des 
finances.  Ce  ministre,  attentif  à  attirer  tout  ce  qui 
brillait,  le  prit  pour  son  poète,  et  lui  donna  une 
pension. 

Pendant  la  faveur  de  M.  Fouquet,  son  poète 
chercha  à  le  louer  sur  son  goût  pour  l'architecture, 
la  peinture,  le  jardinage  et  la  poésie,  et  fit  une 
fiction  très-ingénieuse,  qu'il  appela  le  Songe  de 
Vaux,  où  ces  quatre  arts  combattent  pour  la  pré- 
férence ,  et  disent  tout  ce  que  l'esprit  peut  imaginer 
pour  emporter  le  prix  l'un  sur  l'autre. 

A  peu  près  à  cette  époque,  un  saumon  et  un 
esturgeon  ,  d'une  grosseur  prodigieuse,  qui  appa- 
remment suivaient  un  bateau  de  sel ,  furent  pris 
dans  la  rivière  de  Seine.  On  les  présenta  vivans  à 
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M.  Fouquet,  qui  les  fit  placer  dans  une  grande  pièce 
d'eau,  où  La  Fontaine,  un  peu  musard  par  carac- 
tère ,  allait  fort  souvent  les  visiter  :  c'est  lui-même 
qui  nous  l'apprend.  Voilà  l'imagination  du  poëte 
qui  travaille  ;  il  feint  que  ces  deux  poissons  de  mer 
sont  deux  ambassadeurs  envoyés  à  M.  Fouquet  par 
le  dieu  Neptune  ,  pour  lui  offrir  de  sa  part  tous  les 
trésors  de  l'empire  maritime ,  des  morceaux  pétri- 
fiés ,  du  corail  de  toutes  sortes ,  des  conques  ma- 
rines, afin  que  le  ministre  puisse  faire  embellir  les 
différentes  grottes  de  sa  terre  de  Vaux;  il  feint 
aussi  qu'un  de  ces  poissons  (c'est  l'esturgeon)  lui 
parle  par  truchement,  et  lui  conte  son  aventure  et 
celle  de  son  camarade  le  saumon ,  avec  l'origine  et 
le  motif  de  leur  députation.  Là-dessus  La  Fontaine 
composa  une  fiction  poétique  charmante,  sous  ce 
titre  :  Aventure  d'un  Saumon  et  d'un  Esturgeon. 
L'Esturgeon  dit  à  La  Fon laine  ; 

Cela  vous  semble  nouveau, 
Que  des  poissons  qui  nagent  en  grande  eau 

S'en  aillent  si  loin  se  faire 

Une  prison  volontaire, 
Et  renoncent  pour  elle  à  leur  pays  natal  , 
Quand  la  prison  serait  un  palais  de  cristal  : 

En  effet,  il  n'est  personne 

Qui  d'abord  ne  s'en  étonne  ; 
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Car  ce  n'est  pas  la  faim  qui  nous  a  fait  sortir 

Du  lieu  de  notre  naissance. 

Sans  nous  vanter  et  sans  mentir, 

Nous  y  trouvions  en  abondance 

De  quoi  saouler  nos  appétits. 
Si  les  gros  nous  mangeaient,  nous  mangions  les  petits, 

Ainsi  que  l'on  fait  en  France. 

Je  ne  vous  citerai  pas  l'allégorie  tout  entière. 
Vous  pouvez  la  lire  dans  les  poésies  diverses  de 
La  Fontaine  ;  mais  je  vous  ferai  remarquer  que  le 
succès  de  cette  pièce  décida ,  selon  toute  appa- 
rence ,  de  la  destinée  poétique  de  notre  jeune  au- 
teur. C'est  à  lui ,  disait-on ,  qu'il  appartient  de 
faire  parler  les  animaux;  et  voilà  que  La  Fon- 
taine imagina  de  composer  des  fables. 

L'aventure  de  l'esturgeon  est  comme  la  source 
de  tous  les  apologues  que  La  Fontaine  publia  dans 
la  suite.  Il  avait  ,  par  hasard ,  découvert  le  chemin 
quil  devait  parcourir  pour  se  faire  une  réputation 
immortelle. 

Puisque  j'ai  parlé  de  Fouquet,  qui  fut  le  pro- 
tecteur et  le  bienfaiteur  de  La  Fontaine,  je  dois 
ajouter,  à  la  gloire  immortelle  des  lettres,  que  ce 
ministre,  après  son  éclatante  disgrâce,  abandonné 
par  les  courtisans  auxquels  il  avait  prodigué  les 
trésors  de  l'État ,  ne  conserva  de  défenseurs  et  de 


SUR  LES  FABULISTES.  %tt 

vrais  amis  dans  sa  prison  que  Pélisson  ,  La  Fon- 
taine ,  et  madame  de  Sévigné,  dont  la  gloire  n'est 
pas  étrangère  à  la  littérature. 

La  Fontaine  voulut  employer  à  la  défense  de 
son  ami  ces  mêmes  talens  que  Fouquet  avait  ré- 
compensés ;  il  voulut  faire  pour  lui  ce  que  Cicéron 
avait  fait  pour  Ligarius  et  pour  Marcellus;  il  crut 
que  les  accens  d'une  poésie  touchante  pourraient 
fléchir  un  monarque  irrité;  il  crut  que  Louis  XIV 
pourrait  vouloir  disputer  en  clémence  avec  César; 
il  poussa  le  courage  de  la  reconnaissance  et  de  l'a- 
mitié jusqu'à  déplaire  à  ce  roi  redoutable  ,  et  sur- 
tout aux  nouveaux  dépositaires  de  son  autorité. On 
connaît  cette  noble  et  attendrissante  élégie  sur  la 
disgrâce  d'Oronte.  La  Fontaine  y  peint,  avec  sa 
vérité  ordinaire ,  cette  erreur  commune  à  tous  les 
favoris,  l'erreur  de  croire  qu'il  était  réservé  à  eux 
seuls  de  fixer  l'instabilité  de  la  fortune. 

Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphirs. 

I 

L'élégie  finit  par  ce  vers  qui  suffirait  pour  faire 
aimer  l'auteur  : 

Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 
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LETTRE  XLIV. 

Lacombe,  7  mai  181 5. 

J'ouvrais  ce  matin,  par  hasard,  Mademoiselle  , 
le  volume  des  Poésies  diverses  de  La  Fontaine ,  et 
je  suis  tombé  sur  ces  vers  qui  semblent  avoir  été 
faits  pour  les  circonstances  présentes  : 

Ne  serons-nous  jamais  affranchis  des  alarmes? 
Douze  mois  n'ont  pas  vu  la  paix  dans  ces  climats, 
Et  déjà  le  démon  qui  préside  aux  combats 
Recommence  à  forger  l'instrument  de  nos  larmes. 

Au  milieu  de  l'agitation  universelle  ,  je  trouve , 
dans  l'espèce  d'exil  où  je  me  suis  condamné ,  un 
repos  que  je  chercherais  vainement  ailleurs.  Je 
m'occupe,  ne  pouvant  mieux,  de  travaux  pure- 
ment littéraires,  trop  heureux  de  traiter  un  sujet 
qui  sourit  à  votre  imagination  et  qui  vous  procure 
quelque  distraction  dans  ce  temps  d'alarmes. 

Avant  de  parler  des  fables  de  La  Fontaine,  oc- 
cupons-nous encore  quelques  momens  de  la  per- 
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sonne  du  fabuliste  ;  il  a  peint  dans  tous  ses  ou- 
vrages son  caractère  enjoué  ,  tendre  ,  insouciant  et 
naïf.  Mais  laissons-la,  dans  ce  moment,  le  poëte; 
étudions  Thomme  dans  les  diverses  actions  de 
sa  vie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  La  Fontaine ,  attaché  à 
la  personne  de  Fouquet,  avait  pris  la  plus  grande 
part  à  sa  disgrâce  ;  il  avait  été  présenté  à  ce  mi" 
nistre  par  M.  Jannart,  son  favori  ,  qui  était  parent 
de  notre  poëte.  La  chute  du  ministre  entraîna 
celle  de  M.  Jannart,  qui  fut  exilé  à  Limoges.  La 
Fontaine  l'y  suivit  en  i663,  et  ce  fut  à  sa  femme  , 
à  madame  de  La  Fontaine ,  qu'il  adressa  la  rela- 
tion en  prose  et  en  vers  de  son  Voyage  en  Li- 
mousin. 

Voici  le  début  de  sa  première  lettre  à  cette 
femme  dont  il  eut  ensuite  à  se  plaindre ,  et  avec 
laquelle  il  cessa  d'habiter  : 

«  Vous  n'avez  jamais  voulu  lire  d'autres  voyages 
que  ceux  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  ;  mais 
le  nôtre  mérite  bien  que  vous  le  lisiez.  Il  s'y  rencon- 
trera pourtant  des  matières  peu  convenables  à  votre 
goût  :  c'est  à  moi  de  les  assaisonner,  si  je  puis,  en 
telle  sorte  qu'elles  vous  plaisent;  et  c'est  à  vous  de 
louer  en  cela  mon  intention  ,  quand  elle  ne  serait 
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pas  suivie  du  succès.  Il  pourra  même  arriver,  si 
vous  goûtez  ce  récit  ,  que  vous  en  goûterez  après 
de  plus  sérieux.  Vous  ne  jouez,  ni  ne  travaillez  ,  ni 
ne  vous  souciez  du  ménage  ;  et  hors  le  temps  que 
vos  bonnes  amies  vous  donnent  par  charité ,  il  n'y 
a  que  les  romans  qui  vous  divertissent  :  c'est  un 
fonds  bientôt  épuisé.  Vous  avez  lu  tant  de  fois  les 
vieux  que  vous  les  savez.  Il  s'en  fait  peu  de  nou- 
veaux ,  et  parmi  ce  peu  tous  ne  sont  pas  bons  : 
ainsi  vous  demeurez  souvent  à  sec.  Considérez  ,  je 
vous  prie,  L'utilité  que  ce  vous  serait,  si,  en  badi- 
nant, je  vous  avais  accoutumée  à  l'histoire  ,  soit  des 
lieux ,  soit  des  personnes  ;  vous  auriez  de  quoi 
vous  désennuyer  toute  votre  vie,  pourvu  que  ce 
soit  sans  intention  de  rien  retenir,  moins  encore  de 
rien  citer.  Ce  n'est  pas  une  bonne  qualité  pour  une 
femme  d'être  savante  ,  et  c'en  est  une  très-mauvaise 
d'affecter  de  paraître  telle.  » 

L'intérêt  que  La  Fontaine  inspire  m'engage  à 
placer  ici  la  suite  de  cette  lettre ,  que  vous  ne  lirez 
pas  sans  plaisir  : 

«  Nous  partîmes  donc  de  Paris  le  23  du  courant, 
après  que  M.  Jannart  eut  reçu  les  condoléances  de 
quantité  de  personnes  de  condition  et  de  ses  amis. 
M.  le  lieutenant-criminel  en  usa  généreusement, 
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libéralement,  royalement;  il  ouvrit  sa  bourse,  et 
nous  dit  que  nous  n'avions  qu'à  puiser.  Le  reste 
du  voisinage  fit  des  merveilles.  Quand  il  eût  été 
question  de  transférer  le  quai  des  Orfèvres ,  la 
cour  du  Palais  et  le  Palais  même  à  Limoges,  ]a 
chose  ne  se  serait  pas  autrement  passée.  Enfin  ,  ce 
n'était  chez  nous  que  processions  de  gens  abattus 
et  tombés  des  nues.  Avec  tout  cela  ,  je  ne  pleurai 
point  ;  ce  qui  me  lit  croire  que  j'acquerrai  une 
grande  réputation  de  constance  dans  cette  affaire. 
La  fantaisie  de  voyager  m'était  entrée  quelque 
temps  auparavant  dans  l'esprit,  comme  si  j'eusse 
eu  des  pressentimens  de  l'ordre  du  roi.  Il  y  avait 
plus  de  quinze  jours  que  je  ne  parlais  d'autre  chose 
que  d'aller  tantôt  à  Saint-Cloud,  tantôt  à  Cha- 
ronne,  et  j'étais  honteux  d'avoir  tant  vécu  sans 
rien  voir.  Cela  ne  me  sera  plus  reproché,  grâces  à 
Dieu.  On  nous  a  dit,  entre  autres  merveilles,  que 
beaucoup  de  Limousines  de  la  première  bour- 
geoisie portent  des  chaperons  de  drap  rose  fichés 
sur  des  cales  de  velours  noir.  Si  je  trouve  quel- 
qu'un de  ces  chaperons  qui  couvre  une  jolie  tête , 
je  pourrai  m'y  amuser  en  passant ,  et  par  curiosité 
seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  tout-à-fait 
bonne  opinion  de  notre  voyage.  Nous  avons  déjà 
fait  trois  lieues  sans  aucun  mauvais  accident ,  sinon 
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quel'épée  de  M.  Jannart  s'est  rompue;  mais  comme 
nous  sommes  gens  à  profiter  de  tous  nos  malheurs, 
nous  avons  trouvé  qu'aussi  bien  elle  était  trop 
longue  et  l'embarrassait.  Présentement  nous  som-. 
mes  à  Clamart,  au-dessous  de  cette  fameuse  mon- 
tagne où  est  situé  Meudon  ;  là  nous  devons  nous 
rafraîchir  deux  ou  trois  jours.  En  vérité,  c'est  un 
plaisir  que  de  voyager  ;  on  rencontre  toujours 
quelque  chose  de  remarquable.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  est  excellent  le  beurre  que  nous 
mangeons.  Je  me  suis  souhaité  vingt  fois  de  pa- 
reilles vaches  ,  un  pareil  herbage ,  des  eaux  pa- 
reilles,  et  ce  qui  s'ensuit ,  hormis  la   batteuse  qui 

est  un  peu  vieille.  Le  jardin  de  madame  C mérite 

aussi  d'avoir  place  dans  cette  histoire  ;  il  a  beau- 
coup d'endroits  fort  champêtres,  et  c'est  ce  que 
j'aime  sur  toutes  choses.  Ou  vous  l'avez  vu  ,  ou 
vous  ne  l'avez  pas  vu  :  si  vous  l'avez  vu ,  souvenez- 
vous  de  ces  deux  terrasses  que  le  parterre  a  en  face 
et  à  la  main  gauche,  et  des  rangs  de  chênes  et  de 
châtaigniers  qui  les  bordent.  Je  me  trompe  bien 
si  cela  n'est  beau.  Souvenez- vous  aussi  de  ce  bois 
qui  paraît  dans  l'enfoncement  avec  la  noirceur 
d'une  forêt  âgée  de  dix  siècles;  les  arbres  n'en 
sont  pas  si  vieux,  à  la  vérité ,  mais  toujours  peu- 
vent-ils passer  pour  les  plus  anciens  du  village ,  et 
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je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus  vénérables  sur 
la  terre.  Les  deux  allées  qui  sont  à  droite  et  à  gau- 
che me  plaisent  encore;  elles  ont  cela  de  particu- 
lier, que  ce  qui  les  borne  est  ce  qui  les  fait  pa- 
raître plus  belles  ;  celle  de  la  droite  a  tout-à-fait  la 
mine  d'un  jeu  de  paume;  elle  est  à  présent  bordée 
d'un  amphithéâtre  de  gazon ,  et  a  le  fond  relevé 
de  huit  ou  dix  marches;  il  y  a  de  l'apparence  que 
c'est  l'endroit  où  les  divinités  du  lieu  reçoivent 
l'hommage  qui  leur  est  dû. 

Si  le  dieu  Pan ,  ou  le  Faune , 
Prince  des  bois  ,  ce  dit-on , 
Se  fait  jamais  faire  un  trône , 
Ce  sera  là  le  patron. 

Deux  châtaigniers  dont  l'ombrage 
Est  majestueux  et  frais , 
Le  couvrent  de  leur  feuillage,, 
Ainsi  que  d'un  riche  dais. 

Je  ne  vois  rien  qui  l'égale , 
Ni  qui  me  charme  à  mon  gré  , 
Comme  un  gazon  qui  s'étale 
Le  long  de  chaque  degré. 

J'aime  cent  fois  mieux  cette  herbe 
Que  les  précieux  tapis 
Sur  qui  l'Orient  superbe 
Voit  ses  empereurs  assis. 
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Beautés  simples  et  divines, 
Vous  contentiez  nos  aïeux 
Avant  qu'on  tirât  des  mines 
Ce  qui  nous  frappe  les  yeux. 

De  quoi  sert  tant  de  dépense? 
Les  grands  ont  beau  s'en  vanter  : 
Vive  la  magnificence 
Qui  ne  coûte  qu'à  planter! 

»  Nonobstant  ces  moralités,  j'ai  conseillé  à  ma- 
dame C...  de  faire  bâtir  une  maison  proportionnée 
à  la  beauté  de  son  jardin  ,  et  de  se  ruiner  pour 
cela.  INous  partirons  de  chez  elle  demain  26,  et 
nous  irons  prendre  au  Bourg-la-Reine  la  com- 
modité du  carrosse  de  Poitiers  qui  y  passe  tous  les 
dimanches;  là  doit  se  trouver  un  valet  de  pied  du 
roi ,  qui  a  ordre  de  nous  accompagner  jusqu'à 
Limoges.  Je  vous  écrirai  ce  qui  nous  arrivera  en 
chemin ,  et  ce  qui  me  semblera  digne  d'être  ob- 
servé. Cependant  faites  bien  mes  recommandations 
à  notre  marmot ,  et  dites-lui  que  peut-être  j'amè- 
nerai de  ce  pays-là  quelque  beau  petit  chaperon 
pour  le  faire  jouer,  et  pour  lui  tenir  compagnie. 

»  A  Clamart,  ce  25  août  i663.  » 

On  voit  par  cette  lettre  que  La  Fontaine  avait 
un  fils.  Une  des  lettres  suivantes  finit  par  ces  mots  : 
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«  Nous  devons  nous  lever  demain  devant  le  so- 
leil ,  bien  qu'il  ait  promis  en  se  couchant  qu'il  se 
lèverait  de  grand  matin.  Cependant  j'emploie  les 
heures  qui  me  sont  les  plus  précieuses  à  vous  faire 
des  relations ,  moi  qui  suis  enfant  du  sommeil  et  de 
la  paresse.  Qu'on  me  parle,  après  cela,  de  maris 
qui  se  sont  sacrifiés  pour  leurs  femmes  ;  je  prétends 
les  surpasser  tous.  » 

La  quatrième  lettre  exprime  très-bien  sa  ten- 
dresse pour  son  protecteur,  qui  était  alors  prison- 
nier. La  Fontaine  voulut  voir  la  prison  où  on  l'a- 
vait mis  d'abord  à  Amboise.  Ne  pouvant  la  voir 
en  dedans,  il  fut  long-temps  à  en  considérer  la 
porte.  Une  circonstance  si  touchante  prouve  mieux 
la  bonté  de  son  cœur  que  la  plus  belle  élégie  ,  et 
caractérise  bien  ce  bonhomme  à  qui  la  douleur  ar- 
rache une  description  qu'il  ne  voulait  pas  faire. 

Qu'est-il  besoin  que  je  retrace 
Une  garde  au  soin  non  pareil  ? 
Chambre  murée  ,  étroite  place  , 
Quelque  peu  d'air  pour  toute  grâce, 
Jours  sans  soleil, 
Nuits  sans  sommeil , 
Huit  portes  en  six  pieds  d'espace  ? 
Vous  peindre  un  tel  appartement 
Ce  serait  attirer  vos  larmes. 
T.  .1.  2i 
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Je  l'ai  fait  insensiblement. 

Cette  plainte  a  pour  moi  des  charmes. 

Convenez,  Mademoiselle,  que  si  La  Fontaine 
avait  pour  lui  les  qualités  de  l'esprit,  il  possédait 
aussi  éminemment  les  qualités  du  cœur. 
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LETTRE  XLV. 


Lacombe,  8  mai  181 5. 

Convenez -en,  Mademoiselle,  le  poëte  sensible 
qui  se  montra  si  dévoué  à  son  proteeteur  méritait 
de  trouver  d'autres  personnages  illustres  qui  sus- 
sent, comme  Fouquet,  apprécier  son  amitié  et  lui 
prodiguer  leurs  bienfaits.  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
les  princes  de  Conti  et  de  Vendôme  le  protégèrent 
à  l'envi.  La  célèbre  Hortense  l'appela  en  Angle- 
terre. La  duchesse  de  Bouillon  lui  fit  du  bien  en 
France;  mais  ses  véritables  bienfaitrices,  qui  se- 
raient immortelles  à  ce  seul  titre,  ce  sont  celles 
qui  le  débarrassèrent  de  lui-même ,  c'est  madame 
de  La  Sablière,  à  qui  succéda  madame  d'Hervart. 
Les  bienfaits  d'une  amie  aimable  empruntent  de 
son  sexe  et  de  ses  grâces  je  ne  sais  quel  air  de  fa- 
veur qui  en  double  le  prix  aux  jeux  d'un  homme 
délicat  et  sensible.  Les  tributs  de  reconnaissance 
dus  à  la  bienfaitrice  ,  se  confondant  avec  les  hom- 
mages  volontaires  qu'on  rend  si  naturellement  à 
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la  femme  aimable ,  ne  coûtent  rien  et  s'acquittent 
d'eux-mêmes. 

Après  la  mort  de  madame  de  La  Sablière ,  M.  d' Her- 
\art  vint  réclamer,  au  nom  de  sa  femme,  le  droit 
d'offrir  un  asile  à  son  ami.  On  sait  la  réponse  de 
La  Fontaine  :  J'y  allais  ;  mot  sublime  ,  mot  digne 
de  ce  temps  et  de  ce  pays  où  un  testateur  léguait 
à  son  ami  ses  enfans  à  nourrir  et  à  doter,  et  mou- 
rait dans  la  douce  certitude  que  cette  noble  con- 
fiance ne  serait  point  trompée. 

La  Fontaine  avait  demeuré  chez  madame  de  La 
Sablière  près  de  vingt  ans ,  pendant  lesquels  il  fut 
délivré  de  tout  soin  domestique,  ce  qui  convenait 
également  à  sa  paresse  et  à  son  incapacité  absolue 
pour  les  affaires.  C'est  sans  doute  cette  indifférence 
pour  les  biens  de  la  fortune,  cet  amour  du  repos 
et  de  la  liberté  ,  cette  disposition  habituelle  à  vivre 
d'une  vie  incertaine  et  précaire,  sans  s'occuper  de 
l'avenir,  sans  prévoir  même  les  besoins  du  lende- 
main, que  madame  de  La  Sablière  voulaitexprimer, 
lorsqu'un  jour,  après  avoir  congédié  tous  ses  do- 
mestiques   à   la    fois,   elle   disait  avec  autant   de 
grâce  que  de  finesse  :  Je  n' ai  gardé  auprès  de  moi 
que  mes  trois  animaux  :  mon  chien ,  mon  chat  et 
mon  La  Fontaine. 

C'est  à  madame  de  La  Sablièrq  que  La  Fontaine 
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a  dédié  sa  fable  intitulée  les  Deux  Rats ,  le  Renard 
et  VOEuf,  et  celle  qui  a  pour  titre  :  le  Corbeau, 
la  Gazelle  ,  la  Tortue  et  le  Rat.  Le  poëte  peint 
avec  un  charme  inexprimable 

Ses  agrémens  à  qui  tout  rend  hommage, 
Avec  ses  traits  ,  son  souris ,  ses  appas , 
Son  art  de  plaire  et  de  n'y  penser  pas. 

Ce  dernier  vers  a  été  souvent  appliqué  à  l'auteur; 
et  tous  ceux  ,  Mademoiselle,  qui  ont  l'avantage  de 
vous  connaître ,  vous  en  font  naturellement  l'ap- 
plication à  vous-même. 

On  a  beaucoup  parlé  des  distractions  de  La  Fon- 
taine ,  et  peut-être  les  a-t  on  beaucoup  exagérées. 
Il  en  est  deux  cependant  dont  nous  ne  pouvons 
douter,  puisqu'il  les  rapporte  lui-même  :  l'une,  qui 
lui  arriva  à  Cléry,  entre  Orléans  et  Amboise  ;  il 
en  parle  dans  ses  lettres  à  sa  femme ,  il  en  rit  avec 
elle.  «  Etant  sorti  de  l'hôtellerie,  j'allai,  dit-il, 
visiter  l'église.  Louis  XI  y  est  enterré.  On  le  voit 
à  genoux  sur  son  tombeau  ;  quatre  enfans  sont  aux 
coins  :  ce  seraient  quatre  anges ,  et  ce  pourraient 
être  quatre  amours  si  on  ne  leur  avait  point  ar- 
raché les  ailes.  Le  bon  apôtre  de  roi  fait  là  le  saint 
homme.  A  ses  genoux  sont  ses  Heures  et  son  cha- 
pelet, et  autres  menus  ustensiles,  sa  main  de  jus- 
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tice,  son  sceptre,  son  chapeau  et  sa  Notre-Dame. 
Le  tout  est  de  marbre  blanc,  et  m'a  semblé  d'assez 
bonne  main.  Au  sortir  de  cette  église  ,  je  pris  une 
autre  hôtellerie  pour  la  nôtre.  Il  s'en  fallut  peu 
que  je  n'y  commandasse  à  dîner  ;  et  m'étant  allé 
promener  dans  le  jardin,  je  m'attachai  tellement  à 
la  lecture  de  Tite-Live,  qu'il  se  passa  plus  d'une 
bonne  heure  sans  que  je  fisse  réflexion  sur  mon  ap- 
pétit. Un  valet  de  ce  logis  m'ayant  averti  de  cette 
méprise ,  je  courus  au  lieu  où  nous  étions  descendus , 
et  j'arrivai  encore  assez  à  temps  pour  compter.  » 

L'autre  distraction  est  celle  qu'il  eut  en  sortant 
de  Bois -le -Vicomte ,  après  avoir  vu  une  jeune 
personne  d'une  rare  beauté  ;  il  rêvait  à  elle ,  et 
composait  ces  vers  charmans  : 

Gomment  pourrai-je  décrire 
Des  regards  si  gracieux  ? 
Il  semble  ,  à  voir  son  sourire  , 
Que  l'Aurore  ouvre  les  cieux. 

Le  Bonhomme  s'égara.  Au  lieu  de  retourner  à  Pa- 
ris ,  il  se  détourna  de  trois  lieues ,  et  à  nuit  close  se 
trouva  dans  un  village  plus  éloigné  de  Paris  qu'il 
n'en  était  à  Bois-le -Vicomte.  Une  forte  pluie  sur- 
vint; il  lui  fallut  gîter  au  village  dans  une  misé- 
rable auberge.  Cette  aventure  lui  donna  occasion 
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d'écrire  une  lettre  charmante  à  l'abbé  Vergier,  qui 
lui  répondit  : 

Hé  !  qui  pourrait  être  surpris 

Lorsque  La  Fontaine  s'égare  ? 
Tout  le  cours  de  ses  ans  n'est  qu'un  tissu  d'erreurs , 

Mais  d'erreurs  pleines  de  sagesse. 

Les  plaisirs  l'y  guident  sans  cesse 

Par  des  chemins  semés  de  fleurs. 
Les  soins  de  sa  famille  ou  ceux  de  sa  fortune 

Ne  causent  jamais  son  réveil. 

Il  laisse  à  son  gré  le  soleil 

Quitter  l'empire  de  Neptune  , 

Et  dort  tant  qu'il  plaît  au  sommeil. 
Il  se  lève  au  matin  sans  savoir  pourquoi  faire  ; 
Il  se  promène,  il  va  sans  dessein,  sans  sujet, 
Et  se  couche  le  soir  sans  savoir  d'ordinaire 

Ce  que  dans  le  jour  il  a  fait. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  distractions  de  La 
Fontaine,  je  vous  en  citerai  encore  quelques-unes 
que  l'histoire  a  conservées. 

Dans  un  repas  qu'il  fit  avec  Molière  et  Des- 
préaux, où  l'on  disputait  sur  le  genre  dramatique, 
il  se  mit  à  condamner  les  aparté.  «  Rien ,  disait- 
il  ,  n'est  plus  contraire  au  bon  sens.  Quoi  !  le  par- 
terre entendra  ce  qu'un  acteur  n'entendra  pas, 
quoiqu'il  soit  à  côté  de  celui  qui  parle  î  »  Comme 
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il  s'échauffait  en  soutenant  son  sentiment,  de  ma- 
nière qu'il  n'était  pas  possible  de  l'interrompre  et 
de  lui  faire  entendre  un  mot  :  Il  faut,  disait  Des- 
préaux à  haute  voix,  tandis  qu'il  parlait,  il  faut 
que  La  Fontaine  soit  un  grand  coquin,  un  grand 
maraud ,  et  répétait  continuellement  les  mêmes  pa- 
roles, sans  que  La  Fontaine  cessât  de  disserter.  En- 
fin l'on  éclata  de  rire  ;  sur  quoi  revenant  à  lui- 
même  comme  d'un  rêve  interrompu  :  De  quoi  riez- 
vous  donc?  demanda-t-il.  —  Comment!  lui  ré- 
pondit Despréaux ,  je  m'épuise  à  vous  injurier 
fort  haut ,  et  vous  ne  rn  entendez  point ,  quoique  je 
sois  si  près  de  vous  que  je  vous  touche,  et  vous 
êtes  surpris  qu'un  acteur  sur  le  théâtre  n'entende 
point  un  aparté  quun  autre  acteur  dit  à  coté  de  lui? 

Invité  à  dîner  dans  un  de  ces  endroits  où  le 
maître  de  la  maison  présente  un  homme  d'esprit 
aux  convives  comme  un  mets  de  sa  table  ,  il  mangea 
beaucoup  et  ne  dit  mot.  Comme  il  se  retirait  de 
table  de  fort  bonne  heure  ,  sous  prétexte  d'aller  à 
l'Académie,  on  lui  représenta  qu'il  avait  très-peu 
de  chemin  à  faire  :  Je  prendrai  le  plus  long,  ré- 
pondit La  Fontaine,  et  le  voilà  parti. 

Après  tout ,  il  fallait  bien  qu'on  lui  pardonnât  la 
distraction  qu'il  portait  dans  le  monde  ,  puisqu'elle 
s'étendait  même  sur  ses  affaires  domestiques;  ja~ 
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mais  homme  n'en  fut  moins  occupé.  Cette  négli- 
gence, qui  détruisit  par  degrés  sa  médiocre  for- 
tune ,  était  la  suite  d'un  grand  désintéressement  , 
qualité  qui  marque  toujours  une  ame  noble.  Une 
fois  tous  les  ans  il  quittait  la  capitale  pour  aller 
voir  sa  femme,  retirée  à  Château -Thierry,  et  là  il 
vendait  une  petite  partie  de  son  patrimoine,  qu'il 
partageait  avec  elle.  C'est  ainsi  quV/  s'en  allait, 
comme  il  le  dit  lui-même,  mangeant  son  fends 
avec  son  revenu. 


* 
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LETTRE  XLVI. 


Lacombe,  9  mai  i8i5. 

La  disgrâce  de  Fouquet,  en  affectant  profondé- 
ment le  cœur  de  La  Fontaine  ,  fut  pour  lui  ,  Made- 
moiselle ,  une  grande  leçon  qui  lui  montra  le  néant 
de  la  fortune  et  de  l'ambition  ,  et  lui  apprit  à  chérir 
encore  davantage  sa  poétique  indépendance  et  son 
heureuse  médiocrité.  Il  avait  apprécié  la  faveur  des 
rois,  et  s'était  instruit  en  quelque  sorte  à  l'école  de 
l'infortune.  Il  s'occupa  de  faire  des  fables  pour  se 
distraire  agréablement ,  et  pour  pouvoir  cacher, 
sous  le  voile  de  l'allégorie  ,  certaines  vérités  qu'il 
eût  été  imprudent  pour  lui  de  publier  trop  ouver- 
tement. Parcourez  tout  le  Recueil  de  La  Fon- 
taine, examinez  en  particulier  tout  le  premier  li- 
vre ,  vous  verrez  un  auteur  qui  se  félicite  d'être 
peu  de  chose ,  qui  plaint  la  destinée  des  grands,  et 
qui  tourne  leurs  sottises  en  ridicule.  Ici  c'est  le 
Mulet  chargé  d'argent  qui  est  saisi  et  percé  de 
coups  ,  tandis  que  le  Mulet  chargé  d'avoine  échappe 
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au  danger  ;  là  c'est  le  Renard  qui  apprend  au  Cor- 
beau que  tout  flatteur  vit  aux  dépens  de  celui  qui 
l'écoute  ;  tantôt  c'est  la  Grenouille  qui  crève  pour 
avoir  voulu  se  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf;  tan- 
tôt c'est  un  Chêne  qui  est  déraciné  par  les  efforts 
redoublés  du  vent,  tandis  que  le  Roseau  modeste 
ne  fait  que  plier.  La  Fontaine  veut-il  exprimer  le 
bonheur  dont  jouit  un  personnage  obscur,  et  l'in- 
quiétude mortelle  qui  accompagne  les  jouissances 
de  la  grandeur,  il  met  en  scène  le  Rat  de  ville  et  le 
Rat  des  champs ,  et  ce  dernier,  en  invitant  son  ca- 
marade ,  lui  dit  : 

Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi  ; 
Mais  rien  ne  vient  m'interrompre , 
Je  mange  tout  à  loisir. 
Adieu  donc!  Fi  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre. 

Plus  loin  il  peint  le  combat  des  Rats  et  des  Be- 
lettes, et  vous  dit  avec  une  apparente  ingénuité  : 

Les  princes  périrent  tous. 
La  racaille,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête  , 
Se  sauva  sans  grand  travail  ; 
Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 
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Ayant  chacun  un  plumail , 
Des  cornes  ou  des  aigrettes  , 
Soit  comme  marques  d'honneur, 
Soit  afin  que  les  Belettes 
En  conçussent  plus  de  peur, 
Gela  causa  leur  malheur. 
-Trou,  ni  fente,  ni  crevasse, 
Ne  fut  large  assez  pour  eux, 
Au  lieu  que  la  populace 
Entrait  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  Rais. 
Une  tête  empanachée 
N'est  pas  petit  embarras. 

Le  Bonhomme  veut-il  vous  faire  sentir  combien 
il  est  facile  de  faire  ombrage  à  l'autorité  sous  un 
gouvernement  tyrannique ,  il  vous  peindra  le  Liè- 
vre inquiet  de  l'ombre  de  ses  oreilles  le  jour  où  le 
Lion  ,  blessé  par  un  animal  cornu ,  bannit  des  lieux 
de  son  domaine  toute  bête  portant  des  cornes  à  son 
front. 

«  Adieu,  voisin  Grillon,  dit-il,  je  pars  d'ici. 
Mes  oreilles  enfin  seraient  cornes  aussi  ; 
Et  quand  je  les  aurais  plus  courtes  qu'une  autruche, 
Je  craindrais  même  encor.  »  Le  Grillon  repartit  : 
«  Cornes  cela!  vous  me  prenez  pour  cruche; 
Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 
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—  On  les  fera  passer  pour  cornes  , 
Dit  l'animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 
J'aurai  beau  protester;  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  Petites-Maisons.  » 

Veut-il  montrer  jusqu'à  quel  point  l'argent  rend 
soucieux  les  hommes  qui  le  possèdent ,  il  vous  re- 
présente un  joyeux  Savetier  à  qui  un  Financier 
donne  à  dessein  une  somme  de  cent  écus. 

«  Prenez  ces  cent  écus  ;  gardez-les  avec  soin 

Pour  vous  en  servir  au  besoin.  » 
Le  Savetier  crut  voir  tout  l'argent  que  la  terre 

Avait,  depuis  plus  de  cent  ans, 

Produit  pour  l'usage  des  gens. 
11  retourne  chez  lui.  Dans  sa  cave,  il  enserre 

L'argent  et  sa  joie  à  la  fois. 

Plus  de  chant  •  il  perdit  la  voix 
Du  moment  qu'il  gagna  ce  qui  cause  nos  peines. 

Le  sommeil  quitta  son  logis  ; 

11  eut  pour  hôte  les  soucis, 

Les  soupçons  ,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avait  l'œil  au  guet;  et  la  nuit, 

Si  quelque  chat  faisait  du  bruit, 
Le  chat  prenait  l'argent.  A  la  fin  le  pauvre  homme 
S'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveillait  plus. 
«  Rendez-moi,  lui  dit  il,  mes  chansons  et  mon  somme. 

Et  reprenez  vos  cent  écus.  » 

Veut-il  dégoûter  de  la  cour  et  donner  une  idée 
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des  courtisans  ,  il  transporte  le  lecteur  à  la  cour  du 
Lion  au  moment  où  la  Lionne  vient  de  mourir,  et 
où  les  divers  animaux  accourent  pour  assister  à  ses 
obsèques. 

Le  prince  aux  cris  s'abandonna , 

Et  tout  son  antre  en  résonna  : 

Les  Lions  n'ont  point  d'autre  temple. 

On  entendit,  à  son  exemple, 
Rugir  en  leur  patois  messieurs  les  courtisans. 
Je  définis  la  cour  un  pays  où  les  gens , 
Tristes,  gais,  prêts  à  tout,  à  tout  indifférens, 
Sont  ce  qu'il  plaît  au  prince,  ou,  s'ils  ne  peuvent  l'être, 

Tâchent  au  moins  de  le  paraître. 
Peuple  caméléon ,  peuple  singe  du  maître  , 
On  dirait  qu'un  esprit  anime  mille  corps  : 
C'est  bien  là  que  les  gens  sont  de  simples  ressorts. 

Veut-il  peindre  l'avidité  avec  laquelle  tant  de 
gens  en  place ,  d'accord  entre  eux ,  se  partagent 
souvent  les  deniers  publics,  il  vous  peint  le  Chien 
qui  porte  à  son  cou  le  diner  de  son  maître,  et  qui , 
assailli  par  un  grand  nombre  d'autres  Chiens  de 
l'espèce  de  ceux  qui  vivent  sur  le  public  et  crai- 
gnent peu  les  Loups ,  veut  au  moins  avoir  sa  part 
du  gâteau  ,  et  se  met  à  faire  ripaille  avec  eux;  puis 
il  ajoute  : 

Je  crois  voir  en  ceci  l'image  d'une  ville 
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Où  l'on  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens. 

Echevins,  prévôt  des  marchands, 

Tout  fait  sa  main  ;  le  plus  habile 
Donne  aux  autres  l'exemple,  et  c'est  un  passe-temps 
De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 
Si  quelque  scrupuleux ,  par  des  raisons  Frivoles  , 
Veut  défendre  l'argent  et  dit  le  moindre  mot , 

On  lui  fait  voir  qu'il  est  un  sot. 

Il  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  : 

C'est  bientôt  le  premier  à  prendre. 

Veut-il  gourmander  les  vœux  désordonnés  des 
conquérons ,  et  l'insatiable  ambition  de  la  plu- 
part des  hommes,  il  peint  ces  deux  cbiens  qui  ?  dans 
l'éloignement ,  virent  un  âne  mort  flottant  sur  les 
ondes  ,  et  voulurent  mettre  la  mer  à  sec  pour  s'em- 
parer de  cette  proie. 

Voilà  mes  Chiens  à  boire  :  ils  perdirent  l'haleine, 

Et  puis  la  vie;  ils  firent  tant 

Qu'on  les  vit  crever  à  l'instant. 
L'homme  est  ainsi  bâti  :  quand  un  sujet  l'enflamme, 
L'impossibilité  disparaît  à  son  ame. 
Combien  fait-il  de  vœux,  combien  perd-il  de  pas, 
S'outrant  pour  acquérir  des  biens  ou  de  la  gloire? 

Si  j'arrondissais  mes  Et  ts  ! 
Si  je  pouvais  remplir  mes  coffres  de  ducats  ! 
Si  j'apprenais  l'hébreu,  les  sciences,  l'histoire! 

Tout  cela  c'est  la  mer  à  boire. 
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Mais  rien  à  l'homme  ne  suffit. 
Pour  fournir  aux  projets  que  forme  un  seul  esprit 
Il  faudrait  quatre  corps  ;  encor,  loin  d'y  suffire, 
A  mi-chemin ,  je  crois  ,  que  tous  demeureraient. 
Quatre  Mathusalem  bout  à  bout  ne  pourraient 

Mettre  à  fin  ce  qu'un  seul  désire. 

Vous  voyez ,  Mademoiselle  ,  que  le  bon  La  Fon- 
taine avait  quelquefois  sa  malice  ,  et  qu'à  la  faveur 
de  la  fable  il  pouvait,  comme  Esope,  dire  plus 
d'une  vérité  aux  rois  et  aux  grands  seigneurs.  Mo- 
lière, fait  pour  sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force 
comique  dans  ses  apologues ,  avait  donc  raison  de 
rendre  hommage  à  son  génie ,  et  de  dire  en  parlant 
de  lui  :  Nos  beaux-esprits  ont  beau  se  trémousser; 
ils  n'effaceront  pas  le  Bonhomme. 
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LETTRE  XLVII. 


Lacombe,  10  mai  i8i5. 

Il  y  a  en  effet,  Mademoiselle,  tant  de  force 
comique  dans  la  plupart  des  apologues  de  La  Fon- 
taine ,  que  nous  voyons  tous  les  jours  des  auteurs 
s'en  servir  comme  de  canevas,  et  les  transporter 
sur  la  scène  avec  beaucoup  de  succès.  La  fable  de 
Y  Ours  et  des  deux  Chasseurs  n'a-t-elle  pas  fourni 
à  l' Opéra-Comique  ,  la  jolie  pièce  des  Deux  Chas- 
seurs et  de  la  Laitière?  N'avons-nous  pas  applaudi 
au  Vaudeville  la  pièce  du  Savetier  et  du  Finan- 
cier? Je  me  souviens  d'avoir  vu  jouer  au  théâtre  de 
l'Odéon  une  petite  comédie  en  un  acte,  sous  le 
titre  de  la  Cigale  et  de  la  Fourmi,  L'impératrice 
Catherine  a  puisé  dans  la  fable  du  Renard  et  du 
Corbeau ,  le  fond  d'une  jolie  petite  comédie  qui  fait 
partie  du  théâtre  de  VHermitage,  sous  le  titre  des 
Flatteurs  et  des  Flattés.  Les  personnages  sont  M.  et 
madame  de  Cordée,  et  M.  Renard.  La  Grenouille 
qui  veut  se  faire  aussi  grosse  quun  bœuf,  est  en 
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petit  la  comédie  du  Bourgeois  gentilhomme ,  et 
celle  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  On  trouve 
dans  les  proverbes  de  Carmontel ,  le  sujet  du  Loup 
et  du  Chien,  mis  en  action  d'une  manière  très-pi- 
quante ,  sous  le  titre  du  Valet  de  chambre  et  du 
Paysan. 

La  Fontaine ,  en  parlant  des  notions  Communes 
et  des  sentimens  nés  avec  nous  ,  ne  voit  point  dans 
l'apologue  un  simple  récit  qui  mène  à  une  froide 
moralité  ;  il  fait  de  son  livre 

Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers , 
Et  dont  la  scène  est  l'univers. 

«  On  pourrait,  dit  Chamfort,  saisir  une  multitude 
de  rapports  entre  plusieurs  personnages  de  Mo- 
lière ,  et  d'autres  de  La  Fontaine  ;  comme  l'Ours 
flairant  le  corps  d'un  homme  qui  contrefait  le 
mort,  et  disant  :  C'est  un  cadavre  ;  dtons-nous ,  car 
il  sent;  et  M.  de  Sotenville  qui,  croyant  que 
Georges  Dandin  est  ivre,  le  repousse  en  lui  disant  : 
Retirez-vous  ,  vous  sentez  le  vin;  le  chien  du  fer- 
mier, battu  parce  que  son  raisonnement  n'est  que 
d'un  simple  chien,  et  Sosie,  dont  les  discours  sont 
des  sottises  ,  partant  d\un  homme  sans  éclat >  et 
tant  d'autres  traits  non  moins  remarquables.  Mais , 
ajoute-t-il ,    tout   en   négligeant  les  détails  de  ce 
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genre,  et  sans  méconnaître  l'intervalle  immense  qui 
sépare  l'art  si  simple  de  l'apologue  ,  et  l'art  si  com- 
pliqué de  la  comédie  ,  j'observerai  ,  pour  être  juste 
envers  La  Fontaine  ,  que  la  gloire  d'avoir  été  avec 
Molière,  le  peintre  le  plus  fidèle  de  la  nature  et  de 
la  société,  doit  rapprocher  ces  deux  grands  hommes. 
Molière,  dans  chacune  de  ses  pièces,  ramenant  la 
peinture   des  mœurs    à    un    objet  philosophique, 
donne  à  la  comédie  l'unité,  et ,  pour  ainsi  dire,  la 
moralité  de  l'apologue.  La  Fontaine,  transportant 
dans  ses  fables  la  peinture  des  mœurs ,  donne   à 
l'apologue  une  des  grandes  beautés  de  la  comédie, 
les  caractères.  Doués  tous  les  deux  au  plus  haut  de- 
gré du  génie  d'observation  ,  génie  dirigé  dans  l'un 
par  une  raison  supérieure  ,  dans  l'autre  par  un  ins- 
tinct non  moins  précieux,  ils  descendent  dans  le 
plus  profond  secret  de  nos  travers  et  de  nos  fai- 
blesses. Mais  chacun  ,  selon  la  double  différence  de 
son  genre  et  de  son  caractère ,  les  exprime  diffé- 
remment.  Le  pinceau  de  Molière  doit  être  plus 
énergique  et  plus  ferme  ;  celui  de  La  Fontaine , 
plus  délicat  et  plus  fin.  L'un  rend  les  grands  traits 
avec  une  force  qui  le  montre  comme  supérieur  aux 
nuances  ,  l'autre  saisit  les  nuances  avec  une  sagacité 
qui  suppose  la  science  des  grands  traits.  Le  poète 
comique  semble  s'être  plus  attaché  aux  ridicules  ,  et 
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a  peint  quelquefois  les  formes  passagères  de  la  so^ 
ciété  ;  le  fabuliste  semble  s'adresser  davantage  aux 
vices,  et  a  peint  une  nature  encore  plus  générale. 
Le  premier  nie  fait  plus  rire  de  mon  voisin  ,  le  se- 
cond me  ramène  plus  à  moi-même.   Celui-là  me 
venge  davantage  des  sottises  d'autrui  ;  celui-ci  me 
fait  mieux  songer  aux  miennes.  L'un  semble  avoir 
vu  les  ridicules  comme  un  défaut  de  bienséance 
choquant  pour  la  société  ;  l'autre  avoir  vu  les  vices 
comme  un  défaut  de  raison  choquant  pour  nous- 
mêmes.  Après  la  lecture  du  premier,  je  crains  l'o- 
pinion publique;  après  la  lecture   du  second,  je 
crains  ma  conscience.  Enfin,  l'homme  corrigé  par 
Molière  ,  cessant  d'être  ridicule  ,  pourrait  demeu- 
rer vicieux  ;  corrigé  par  La  Fontaine ,  il  ne  serait 
plus  ni  vicieux,  ni  ridicule,  il  serait  raisonnable 
et  bon  ;  et  nous  nous  trouverions  vertueux  ,  comme 
La  Fontaine  était  philosophe  ,  sans  le  savoir.  Tels 
sont  les  principaux  traits  qui  caractérisent  chacun 
de  ces  grands  hommes;  et  si  l'intérêt  qu'inspirent 
de  tels  noms  me  permet  de  joindre  à  ce  parallèle 
quelques  circonstances  étrangères  à  leur  mérite  , 
j'observerai,  ajoute  encore  Chamfort,  que  nés  l'un  et 
l'autre  précisément  à  la  même  époque  ,  tous  deux 
sans  devanciers  parmi  nous,  sans  rivaux,  sans  succes- 
seurs ,    liés  pendant  leur  vie    d'une  amitié   cons- 


SUR  LES  FABULISTES.  261 

tante,  la  même  tombe  les  réunit  après  leur  mort, 
et  que  la  même  poussière  couvre  les  deux  écrivains 
les  plus  originaux  que  la  France  ait  jamais  pro- 
duits. »> 

C'est  une  singularité  bien  frappante  ,  de  voir  un 
écrivain  tel  que  La  Fontaine ,  né  sous  un  roi  dont 
les  bienfaits  allèrent  étonner  les  savans  du  Nord  , 
vivre  négligé  de  la  cour,  mourir  pauvre,  et  près 
d'aller,  dans  sa  caducité  ,  chercher  loin  de  sa  patrie 
les  secours  nécessaires  à  la  simple  existence.  C'est 
qu'il  porta  toute  sa  vie  la  peine  de  son  attachement 
à  Fouquet,  ennemi  du  grand  Colbert.  Peut-être 
n'eût-il  pas  été  indigne  de  ce  ministre  célèbre 
de  ne  pas  punir  une  reconnaissance  et  un  courage 
qu'il  devait  estimer.  Peut-être  parmi  les  écrivains 
dont  il  présentait  les  noms  à  la  bienfaisance  du 
roi ,  le  nom  de  La  Fontaine  n'eût-il  pas  été  dé- 
placé,  et  la  postérité  ne  reprocherait  point  a  sa 
mémoire  d'avoir  abandonné  au  zèle  bienfaisant  de 
l'amitié,  un  homme  qui  fut  un  des  ornemens  de 
son  siècle ,  qui  devint  le  successeur  immédiat  de 
Colbert  lui-même  à  l'Académie,  et  le  loua  d'avoir 
protégé  les  lettres. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  malgré  cet  abandon  ,  La  Fon- 
taine fut  heureux  :  il  le  fut  même  plus  qu'aucun  des 
grands  poètes  ses  contemporains.  S'il  n'eut  point 
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cet  éclat  imposant  attaché  aux  noms  des  Racine  ^ 
des  Corneille  ,  des  Molière ,  il  ne  fut  point  exposé 
au  déchaînement  de  l'envie ,  toujours  plus  irritée 
par  les  succès  de  théâtre.  Son  caractère  pacifique 
le  préserva  de  ces  querelles  littéraires,  qui  tour- 
mentèrent la  vie  de  Roileau.  Cher  au  public ,  cher 
aux  plus  grands  génies  de  son  siècle,  il  vécut  en 
paix  avec  les  écrivains  médiocres,  ce  qui  paraît  un 
peu  plus  difficile.  Au  milieu  d'un  monde  trompeur, 
soupçonneux,  agité  d'intérêts  divers,  il  marcha 
avec  l'abandon  d'une  paisible  sécurité  ,  trouva  sa 
sûreté  dans  sa  confiance  même,  et  s'ouvrit  un  accès 
dans  tous  les  cœurs  ,  sans  autre  artifice  que  d'ouvrir 
le  sien  ,  d'en  laisser  échapper  tous  les  mouvemens  , 
d'y  laisser  lire  même  ses  faiblesses,  garans  d'une 
aimable  indulgence  pour  les  faiblesses  d'autrui. 
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